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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, 
vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou 
des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et homoérotiques, une 
relation MM et un langage adulte, ce qui peut être considéré comme offensant 
pour certains lecteurs. Il est destiné à la vente et au divertissement pour des 
adultes seulement, tels que définis par la loi du pays dans lequel vous avez 
effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers dans un endroit où ils ne 
seront pas accessibles à des mineurs. 



Dédicace 


Pour toutes les filles qui savent que la vie ne se passe jamais comme prévu. 



Chapitre 1 

LAUREN 


Si j’avais su qu’avant la fin du weekend, un bel architecte se planterait en moi 
jusqu’aux couilles, j’aurais pris le temps d’aller chez le pédicure. Et je me serais 
aussi fermement conseillé de ne pas déconner au moment fatidique. 

Malheureusement, les regrets ne servent à rien, le karma est une salope et... 
eh bien, je ne pouvais pas prévoir l’histoire qui m’attendait. 

Au lieu de foncer chez le pédicure, j’étais occupée à sangloter dans une cage 
d’escalier, débâcle due sans doute au stress, à de trop nombreuses nuits blanches, 
aux hormones ou à un putain de cycle lunaire. Bref, je pleurais comme une 
madeleine, mon mascara coulait et mon nez dégoulinait. Certes, j’avais dépassé 
ma deadline, mais ma réaction n’en restait pas moins puérile et ridicule. Le 
problème, c’était que tout allait mal aujourd’hui. Franchement, ça devenait 
obscène et midi n’avait pas encore sonné ! 

En fait, mes journées se passaient toutes de la même façon. Non que je pleure 
souvent - il était même rarissime que cela m’arrive ! -, mais je me retrouvais 
régulièrement dans une impasse, acculée contre un mur de briques, à tenter de 
faire entrer un piquet carré dans un trou rond. En clair, dans ma vie, rien ne se 
déroulait jamais comme prévu. 

Tout avait commencé assez innocemment - comme c’est souvent le cas des 
pires situations. J’étais enseignante en primaire, ce qui me plaisait infiniment, 
mais mon vrai but dans la vie était de devenir directrice d’école. Je rêvais de 
conquérir le monde au-delà de ma salle de classe, de réaliser des trucs 
incroyables, audacieux, innovants. 

J’envisageais depuis bien longtemps de postuler pour une bourse qui me 
permettrait, en deux ans et à un taux absurdement compétitif, de créer une école. 
Un jour, je me lançai enfin et je fus la première surprise de recevoir une lettre 
d’acceptation. Sur le moment, je ne réalisai pas que je venais de m’embarquer 
dans un terrible parcours du combattant. 

D’un côté, je savais que la validation de mon dossier était une merveilleuse 
réussite professionnelle et la reconnaissance de mes années de travail acharné ; 
de l’autre, j’avais la sensation d’être un imposteur : quelqu’un finirait bien par 
remarquer que je n’étais pas aussi intelligente, compétente ou travailleuse que je 
le prétendais. Ou on se rendrait compte que je restais attablée dans ma cuisine 



jusqu’à une heure du matin, à tenter de comprendre les directives de l’État 
concernant les cantines scolaires ou à vouloir établir mon budget prévisionnel 
pour les cinq prochaines années. Et là, sans plus attendre, on me retirerait les 
généreuses subventions promises. 

Peu de temps auparavant, j’avais été douée. Pas seulement douée... 
impressionnante. Mes résultats dépassaient largement les quotas de la ville et de 
l’État, aussi les parents d’élèves se battaient-ils pour mettre leurs enfants dans 
ma classe. Je faisais preuve de créativité en classe et gérais d’une main de maître 
les évènements de mon école, comités, fêtes scolaires et initiatives diverses. Les 
cinq pommes d’or alignées sur mon bureau certifiaient que cinq années 
consécutives, j’avais reçu la récompense du « Meilleur Professeur du District ». 
Et les résultats des recherches cognitives de ma thèse de master étaient 
régulièrement cités dans les revues professionnelles et les blogs les plus en vue. 
Je m’étais habituée à cet encens répandu sur mes pas, ce qui rendait ma situation 
actuelle d’autant plus sombre. 

Consciente que mon projet serait difficile à réaliser, je m’étais crue apte à 
répondre au défi - après tout, j’avais déjà amplement fait mes preuves en ce 
domaine. N’étais-je pas celle qui enseignait dans les classes les plus pointues et 
chargées tout en gérant les salons du livre, les réunions scientifiques et même 
l’équipe des cheerleaders de l’école ? Et tout ceci ne m’avait pas empêchée de 
finir ma licence et de préparer ma maîtrise. Mais jamais je n’aurais pensé que ça 
soit comme ça ! Esclave de mes ambitieux projets, je me retrouvais à travailler 
même pendant les weekends et les vacances, enchaînée à ma boîte mail. J’avais 
même dû sacrifier le temps que je passais en classe. 

Et là, le jour de la date limite de dépôt de mon dossier, je venais de me casser 
le nez devant une porte close. De façon inattendue, le bureau étatique était 
fermé. Ma santé mentale, déjà fragilisée, avait fini par céder. 

Comme mon père aimait le dire, il y avait trois choix dans la vie : se 
soumettre, abandonner ou se battre. 

Je ne comptais pas me soumettre et je n’allais certainement pas abandonner. 

Cette école encore à moitié virtuelle m’appartenait tout entière. Alors quelle 
importance si je n’avais pas le temps d’aller chercher mes vêtements au pressing 
ou de fermer les yeux plus de quelques heures par nuit ? J’aurais bien le temps 
de dormir une fois morte, non ? De plus, au moment de passer l’arme à gauche, 
je ne tenais pas à regretter toutes les opportunités que j’avais ratées en 
pleurnichant lamentablement dans une cage d’escalier. 

Ranimée par un élan de résistance obstinée, je mis du rouge framboise sur mes 



lèvres et carrai les épaules. Rien ne m’arrêterait, ni les longues heures, ni les 
écueils, ni les obstacles, surtout quand mes dix centimètres de talons Jimmy 
Choo me permettaient de les surmonter. 

Armée d’un sourire charmeur, je parvins à convaincre greffiers et 
réceptionnistes de m’aider. Un quart d’heure plus tard, mes documents étaient 
déposés en bonne et due forme - et dans les temps. Je quittai les bureaux 
administratifs, rayonnante à l’idée d’avoir évité le naufrage et épuré ma liste de 
« choses à faire ». La satisfaction que j’éprouvais était quasi orgasmique, 
tragique indice de mon manque d’éthique professionnelle... ou de vie 
amoureuse. Je n’arrivais pas à me décider entre les deux. 

Mon aptitude à charmer mes interlocuteurs était une arme à double tranchant. 
Certains l’attribuaient à mes origines californiennes, d’autres affirmaient que 
toutes les enseignantes du primaire partageaient cette caractéristique, quelques- 
uns me pensaient même un peu médium. Personnellement, j’étais convaincue 
d’être capable de discerner la personnalité de mes interlocuteurs, au-delà du 
masque qu’ils portaient, en particulier leur vraie nature et leurs vulnérabilités. Il 
m’arrivait bien sûr de les fixer avec trop d’intensité, ou trop longtemps, mais en 
général, j’arrivais à mes fins. Les gens se révèlent par des flashs rapides. D’après 
moi, ils laissent délibérément des indices : ils tiennent à être compris. 

J’avais le don de savoir quoi dire dans des moments délicats, d’interpréter le 
langage corporel et les signes subtils, de déterminer ce dont les gens avaient 
besoin. Mais tout ceci me coûtait beaucoup. Ma tendance à mettre les gens à 
l’aise et à leur offrir une oreille attentive faisait de moi la confidente idéale. En y 
ajoutant mon besoin inné d’adopter tous les projets et de résoudre tous les 
problèmes, j’avais tendance à trop en faire. Du coup, je me fatiguais. Mes amies 
Steph et Amanda ne cessaient de me mettre en garde : un jour ou l’autre, je 
disparaîtrais, noyée dans ces histoires qui n’étaient pas les miennes. 

Voilà pourquoi j’évitais les hommes : je n’avais pas le temps de consoler tous 
les Bostoniens. Trop prise par mon projet d’école et les soldes de chaussures, je 
n’étais pas disponible pour écouter de grands enfants qui ne possédaient qu’une 
seule paire de draps et appelaient encore leur médecin de famille au moindre 
rhume. 

Dotée d’un merveilleux groupe d’amis et d’un vibromasseur assez puissant 
pour m’ébrécher une dent en cas de manipulation hasardeuse, j’avais tout ce 
qu’il me fallait en ce moment. Il ne restait aucune place dans ma vie pour les 
hommes et je ne ressentais aucun besoin de changer cet état de fait. 

Ayant évité la catastrophe, je bénéficiais de deux heures libres avant mon 



prochain rendez-vous et j’avais très envie de m’offrir un petit plaisir. De prime 
abord, je pensai à des cupcakes arrosés de tequila : ça me paraissait une nécessité 
vitale avant d’affronter un autre labyrinthe bureaucratique. Sauf 
qu’habituellement, je réservais cette délicieuse débauche pour la lune bleue et les 
vacances... Dépassant donc mon salon de thé préféré, je filai jusqu’à une autre 
de mes boutiques fétiches qui vendait de la lingerie. 

Comme je comptais aussi perdre des kilos, éviter les gâteaux me parut un 
choix judicieux. Ma balance m’en serait reconnaissante. 

Prise entre ma gourmandise à satisfaire et ma ligne à surveiller, je faisais 
régulièrement des compromis : si je prenais un croissant au petit déjeuner, je me 
privais d’alcool le soir ; si je déjeunais d ’enchiladas au fromage, je ne grignotai 
pas du chocolat à minuit. 

Bien sûr, autrefois, c’était différent. 

Mon père avait fait carrière dans la Marine. Après des années de déploiement 
à l’étranger, il quitta enfin le terrain pour former de nouveaux SEAL. Chaque 
groupe de novices endurait des mois de formation, « une bonne forme de 
torture », disait mon père, qui sans nous épargner les pires détails nous racontait 
ses histoires à table. 

Du moins celles que le gouvernement l’autorisait à divulguer. 

Je ne risquais pas de m’engager dans les SEAL - j’étais une fille, pour 
commencer -, mais mon père me condamna néanmoins aux entraînements 
adaptés qu’il avait mis au point pour mes frères aînés. Il m’apprit ainsi à utiliser 
à mon avantage ma petite taille et mon centre de gravité décalé. Plus important 
encore, il m’apprit à être autonome. 

Encore et encore, il me répéta que je devais être capable de me défendre seule. 
Ma mère et lui m’élevèrent dans cet état d’esprit et j’y crus fermement chaque 
fois que je renversais un de ses SEAL au sol. Certes, ils n’osaient pas trop 
malmener la fille de leur commandant, mais ils m’enseignèrent tout de même les 
compétences nécessaires pour repousser un assaillant, échapper à un ravisseur, 
gérer une arme et traiter à l’eau salée bon nombre de blessures. Outre la 
technique, ils me donnèrent confiance en moi. 

Après avoir subi d’innombrables exercices de survie, je savais qu’un soldat au 
combat n’a pas que son cerveau à sa disposition et que son arme lui sert à 
plusieurs niveaux. Mon père veilla à me pourvoir d’un équipement de base, 
même si l’épaisseur de mon gilet plombé était inférieure à la norme. 

Si les rues de Boston n’avaient rien d’un champ de bataille et si ouvrir une 
nouvelle école n’était pas une mission secrète, j’avais cependant mes armes de 



prédilection : talons aiguilles et sous-vêtements en dentelles. Je me souciais peu 
des marques et des derniers styles à la mode ; je ne cherchais pas davantage à 
attirer l’œil d’un riche mécène. Non, ce qui comptait pour moi, c’était la force 
intérieure que je ressentais au contact d’un tissu somptueux contre mes cuisses, 
alors que j’étais la seule à savoir ce qui se trouvait sous ma jupe. J’aimais aussi 
me percher sur des talons interminables et voir le monde d’un point de vue 
entièrement nouveau. En classe, personne ne me confondait jamais avec une 
élève ou une stagiaire. 

La bourse qui m’avait été promise était généreuse, mais pas au point de me 
permettre d’acheter à plein tarif des Agent Provocateur et des Louboutin, aussi 
me fallait-il pas mal de débrouillardise pour faire les soldes et alimenter mon 
addiction. Après avoir passé quarante-cinq minutes à saliver sur de la sublime 
lingerie, je mis enfin la main sur la plus belle des culottes en dentelle crème. 

J’étais un cas rare : la couleur « chair » correspondait presque à ma carnation, 
aussi savais-je en achetant la culotte que j’aurais l’air d’être nue en la portant. 
Cette idée me plaisait et je ne pus réprimer le frisson d’excitation qui me 
traversa. Un gloussement m’échappa même et la vendeuse me jeta un coup 
d’œil. Je vis alors le soutien-gorge assorti : il était à ma taille ! Trouver un 36 
DD La Perla était aussi rare qu’apercevoir le fantôme de Paul Revere traverser le 
centre-ville avec une licorne ! C’était la récompense parfaite à ma difficile 
victoire. 

Peut-être mon karma n’était-il pas si catastrophique, après tout. 

Une fois mes achats bien emballés et rangés dans ma besace, je repris ma 
route vers mon prochain rendez-vous où, avec un peu de chance, je recevrais une 
overdose de bonnes nouvelles. 

Durant mon odyssée pour ouvrir mon école, j’avais envisagé de rencontrer 
bien des problèmes, mais pas celui de devoir chercher un bâtiment fonctionnel 
ou un terrain où l’établir. Pourtant, en matière d’environnement et de durabilité, 
les exigences du dossier étaient rigoureuses et les architectes habilités dans ce 
genre de travail étaient rares. Dans l’État du Massachusetts, sept seulement 
possédaient les titres et les compétences mandatés. Deux d’entre eux 
s’occupaient exclusivement de projets résidentiels à plusieurs millions de 
dollars, deux autres, débordés, n’acceptaient pas de nouveau client et les trois 
derniers travaillaient dans le même cabinet, Walsh Associés, qui se spécialisait 
dans la préservation historique. 

Charmant, vraiment ! Un cabinet qui se concentrait sur le maintien des 
anciens bâtiments de Boston ! C’était probablement une spécificité de Nouvelle- 



Angleterre. Je doutais fort qu’à San Diego, où j’étais née, un architecte gagne de 
quoi vivre dans un secteur aussi restreint. 

Walsh Associés se trouvant à quelques rues de mon appartement, j’avais dû, 
sans le savoir, passer devant chaque fois que je me rendais à mon coffee shop 
préféré. 

Il m’avait fallu plusieurs appels et une boîte des meilleurs gâteaux de Mike’s 
Pastry pour obtenir un rendez-vous avec Matthew A. Walsh. Finalement, son 
assistante, les yeux fixés sur un sfogliatella à la crème, me fit promettre de 
cesser d’appeler continuellement et gribouilla une date et une heure sur le dos 
d’une carte professionnelle du cabinet. 

Je sortis ladite carte de la poche de ma veste et lus les titres, diplômes et 
qualifications qui suivaient le nom de Matthew A. Walsh. Architecte, ingénieur 
et expert en conception et conservation durable, il serait aussi, avec un peu de 
chance, la solution à mes problèmes. 

Sinon, j’en serais réduite à chercher s’il était possible de gérer une école dans 
un recoin tranquille du Starbucks de mon quartier. 

M # 


Chapitre 2 

MATTHEW 


— Tu veux que je te raconte les dernières conneries d’Angus ? 

J’étais au téléphone, en mains libres. En reconnaissant la voix de Shannon, je 
levai les yeux au ciel. Ma sœur aînée appelait toujours notre père par son 
prénom. Nous le faisions tous. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que je 
l’avais entendu appeler « papa ». Tout compte fait, mieux valait « Angus » que 
« Foutu Salopard ». 

Même s’il le méritait bien. 

Après une matinée merdique passée entre des inspecteurs vicieux et des 
menaces de cessation du travail, les problèmes de Shannon étaient la cerise sur le 
gâteau. Par-dessus le volant, je scannai Neponset Avenue et cherchai une église 
fermée par des bardeaux. C’était là que m’attendait mon rendez-vous de treize 
heures. 

— Vas-y, marmonnai-je. Je doute que ce soit pire qu’un ultime changement de 
dernière minute dans le projet Belmont. 

— Crois-moi, Matt, s’emporta-t-elle, c’est pire. Il a décidé de restaurer quatre 
propriétés en ruine autour de Bunker Hill. Apparemment, il y tient beaucoup. Et 
tu sais pourquoi ? Parce que. 

Je tournai dans une rue latérale et garai ma Range Rover. Mes doigts se 
crispèrent sur le volant. La tension qui contractait les muscles de mes mains 
remonta le long de mes bras jusqu’à mon cou et ma mâchoire. Je n’avais pas 
besoin d’emmerdes supplémentaires ! Ces quatre projets allaient me pourrir la 
vie. 

— Qui va s’en occuper ? Angus se rend compte que nous sommes déjà 
overbookés ? Sam, Patrick et moi n’avons aucune disponibilité. Je n’ai pas une 
minute de libre, jamais, j’ai dû refuser trois marathons au cours des derniers 
mois et maintenant, ces quatre propriétés vont certainement me retomber dessus 
parce que Sam accepte tout ce qui passe sans penser à nous consulter, que 
Patrick travaille vingt-neuf heures par jour et que personne ne prend le temps de 
dire que c’est de la folie. 

— Exactement ! C’est de la folie. Et moi, maintenant, je le dis ! 

Son soupir rageur fut assorti de cliquètements : ses talons aiguilles claquaient 
sur le plancher de son bureau qu’elle arpentait de long en large. 



Elle enchaîna : 

— Angus cherche surtout à nous démontrer qu’il a encore des atouts en main 
et un gros tas de jetons devant lui. 

— Beaucoup moins que tu le penses, Shan. 

Neuf ans plus tôt, le cabinet d’architecte que notre famille gérait depuis trois 
générations s’était trouvé en difficulté. Mes frères, Patrick et Sam, ma sœur 
Shannon et moi-même avions pris les rênes et mis Angus sur la touche. Depuis 
lors, notre père s’ingéniait à faire obstacle à nos succès. Il détestait devoir 
reconnaître que sous notre gestion, les affaires marchaient mieux qu’avec lui. Il 
détestait tout autant notre vision plus moderne du design et notre implication 
dans le développement durable. Et il exprimait son mécontentement en 
interférant dans nos projets ou en acquérant des bâtiments délabrés qu’il ajoutait 
à notre charge de travail déjà accablante. 

Pour le grand public, Angus Walsh, architecte visionnaire, paraissait toujours 
aussi impliqué dans son métier malgré sa retraite. Comment pouvait-on lui 
reprocher de vouloir préserver des joyaux architecturaux oubliés de la ville, 
hein ? 

Oh, ça, Angus avait le don de sauvegarder les apparences ! En dehors de la 
famille, rares étaient ceux qui connaissaient la vérité : notre père était un 
alcoolique violent et vindicatif. Et nous étions obligés de le laisser faire, même 
s’il nous fallait absorber de coûteux projets ou couvrir ses scènes publiques. 

Je secouai la tête et vidai le café que j’avais pris chez Dunkin Donuts peu de 
temps auparavant. C’était toujours sur moi que ça retombait ! Je devais agir en 
intermédiaire et gérer les dégâts causés par Angus. J’ignorais comment ce rôle 
m’avait été attribué, mais puisque je refusais de me laisser atteindre par Angus, 
je doutais que les choses puissent changer. 

Ironiquement, un bref soulagement m’envahit quand je réalisai qu’au moins, 
Angus ne s’était pas pointé sur un de mes chantiers pour m’annoncer la nouvelle 
en personne. Ces derniers temps, il venait de moins en moins au cabinet, 
préférant les lieux publics à cet environnement contrôlé. Après mon 
affrontement avec l’inspecteur, une apparition d’Angus aurait été l’équivalent 
d’un verre de scotch pour faire descendre une poignée de clous. 

— Putain ! soupirai-je. Putain de merde ! 

— J’adore Angus et ses visites à l’improviste, persifla ma sœur. Il faudrait 
qu’on engage un videur. 

La plupart du temps, Shannon avait tout du rouleau compresseur - et encore, 
c’était une litote ! -, mais quand Angus passait au cabinet, il faisait 



dangereusement monter sa pression. Il la traitait de haut et affichait un tel mépris 
que je me sentais prêt à tout pour défendre ma sœur. Elle travaillait dur et portait 
plus que sa part du fardeau familial. 

— C’est une idée, murmurai-je. Shan, je vais devoir te laisser, j’ai rendez- 
vous avec un client, je suis en retard et Dorchester est un vrai labyrinthe. Je 
chercherai plus tard comment régler au mieux le problème d’Angus. Sois forte, 
ne le laisse pas te mettre martel en tête. Il n’en vaut pas la peine. Tiens le coup, 
canard. 

— Arrête de me gonfler avec tes putains de canards, Matt ! 

Je passai encore un bon quart d’heure à tourner en rond dans les mes de 
Dorchester, puis, grâce à Siri, mon GPS, je trouvai enfin St Cosmas. Peu après, 
j’en grimpai les marches en enfilant une polaire qui arborait le nouveau logo de 
Walsh Associés - un changement de plus dans la liste sans fin que nous avions 
établie pour marquer notre territoire. 

Le terrain état envahi par les mauvaises herbes, du lierre montait haut sur un 
des murs, passait sur le toit et dégringolait de l’autre côté. Des arbustes sauvages 
poussaient sur le parking, leurs racines soulevant de larges plaques de béton. 
Comme de coutume, Mère Nature reprenait possession des bâtiments à 
l’abandon. D’un simple coup d’œil à l’église et à la salle attenante, je compris 
que les travaux de rénovation allaient coûter cher et prendre du temps. 

— Oh, vous voilà... 

Cette voix féminine attirant mon attention, j’en oubliai le toit affaissé et la 
solidité douteuse des piliers de pierre. 

— Bonjour, enchaîna-t-elle, je suis Lauren Halsted. 

Elle m’offrit un sourire chaleureux. Elle faisait trente bons centimètres de 
moins que mon mètre quatre-vingt-dix, mais l’énergie qu’elle projetait 
compensait sa petite taille. Elle portait un tailleur strict, bleu marine à veste 
cintrée, qui mettait en valeur de beaux cheveux blonds lâchés sur ses épaules 
sans cacher des courbes délicieuses. Un moment durant, éberlué, je fixai cette 
femme en me demandant ce que faisait une pin-up dans une vieille église de 
Dorchester. 

Je m’attendais à rencontrer une petite vieille grisonnante, la bibliothécaire 
type à mes yeux. Qui d’autre tiendrait à transformer une salle paroissiale en 
mine en une école primaire 

Je lui serrai la main, focalisé sur les reflets d’or qui dansaient dans ses yeux 
verts. Jamais je n’en avais vu de pareils. J’étais incapable de détourner le 
regard ! 



— Bonjour, Miss Halsted, je suis Matt Walsh. Je vous ai fait attendre, veuillez 
m’en excuser. 

— C’est sans importance, assura-t-elle. Et appelez-moi Lauren. Venez, 
entrons. J’aimerais vous détailler mes projets. 

Je poussai la lourde porte déformée, l’ouvris et laissai passer Miss Halsted 
devant moi. Je découvris alors une vision encore plus captivante que ses yeux 
verts : celle de son cul rond et ferme. Une envie folle me vint de m’y agripper à 
deux mains et de serrer fort. Mes doigts en frémirent de désir. J’admirai aussi les 
jambes longues et naturellement hâlées - je détestais cette horrible couleur 
orange qui s’obtient par spray. 

Elle continuait à parler, mais je ne percevais pas un seul mot, mon cerveau 
était trop englué par sa voix douce et le caramel de ses mollets. Sous ses pas 
affirmés, le plancher émit des craquements sinistres et de petits nuages de 
poussière s’élevèrent et tourbillonnèrent autour des fines chevilles. Mon regard, 
attiré par elles, nota alors les talons incroyablement hauts et les chaussures 
imprimées léopard. 

Lauren les portait remarquablement bien ! 

Je fus surpris de constater combien j’admirai son léger accent et la sensualité 
de ses traits. Elle n’était pas mon type de femme. Très loin de là. 

Moi, j’aimais les bêtes, les femmes qui se goinfraient de protéines animales, 
qui préféraient soulever des haltères au lieu de porter des bijoux, qui sentaient 
plus la sueur que les senteurs florales. J’aimais les sportives qui planifiaient leur 
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vie autour des Color Runs , des Tough Mudders et du circuit Ironman . J’aimais 
les haltérophiles grandes et fortes capables de lever mon poids et de me coller au 
tapis. J’aimais les athlètes, les pures et dures, celles que je rencontrais durant 
mes marathons ou triathlons et qui, comme moi, appréciaient le sexe libre et sans 
contraintes. 

C’était peut-être tordu de ma part, mais les bêtes, ça me convenait très bien. 

Lauren était petite et féminine, avec des courbes généreuses. Tout en elle criait 
« super sexy », mais aussi « tendre et innocent ». Elle n’avait strictement rien 
d’une bête. 

En plus, c’était un rendez-vous d’ordre professionnel, pour l’amour du ciel ! 
Je n’étais pas là pour baver sur son cul, son bronzage ou ses chaussures. De plus, 
les femmes dans son genre se mariaient jeunes. N’importe quel homme sensé 
leur sautait dessus à peine majeure. Pourtant, le sourire coquin de l’enseignante 
annonçait une perversité audacieuse, aussi étais-je prêt à parier qu’elle se faisait 
tanner le cul le soir à peine rentrée chez elle. 


Cliente, cliente, cliente. 

Putain, mieux valait que je cesse d’imaginer les fesses rougies de cette nana et 
que je me concentre sur mon dossier ! 

Je me détournai avec un soupir frustré et fis l’inventaire structurel de la salle. 
Les rayons du soleil traversaient le plafond, un air frais et automnal soufflait à 
travers les vitraux cassés. Certaines poutres avaient des angles précaires. Les 
intempéries avaient fait des dégâts et le bois était pourri. Tout ce qui valait la 
peine d’être préservé était d’ores et déjà détruit. C’était un désastre - et le genre 
de projet que je préférais ! 

— ... par là-bas, discourait Lauren, on pourrait faire quatre salles de classe et 
cinq petits bureaux. Je crains que la plomberie soit entièrement à refaire. Que 
diriez-vous d’ajouter ici une autre salle de bain ? 

Alors que je fixais l’espace devant moi, mes doigts activaient déjà 
l’application « aménagement intérieur » de mon téléphone. Une ruine aussi 
calamiteuse était peut-être prévue dans la base de données. 

Je levai les yeux de mon écran quand Lauren s’engagea dans un escalier 
branlant qui montait vers une petite alcôve. Pour se stabiliser, elle tendit le bras 
gauche en avant, ce qui me permit de vérifier que son annulaire ne portait 
aucune alliance. 

Cliente, cliente, cliente. 

Finis cette consultation, me dis-je. Tu pourras évoquer Miss Sexy Enseignante 
une fois que tu seras seul. 

Je fis glisser mes mains le long des piliers qui flanquaient la pièce principale 
et ne pus manquer de constater le manque de stabilité de la structure porteuse. 
Du coup, j’en oubliai un moment celui que Miss Halsted retrouvait ce soir en 
rentrant chez elle. Je traversai la pièce en courant et ralentis en arrivant auprès 
d’elle, juste avant de l’empoigner fermement. 

— Il est temps d’y aller. 

Les yeux étrécis, elle fixait la main que j’avais posée sur son biceps. 

— Pardon ? Pourquoi ? Que se passe-t-il ? 

Après l’avoir fait sortir du bâtiment, je secouai la tête. 

— Miss Halsted, vous ne devez pas entrer là-dedans. Tout risque de s’écrouler 
d’un moment à l’autre. Passez de l’autre côté de la rue. Maintenant ! 

Elle pinça les lèvres, l’air sévère. Hmm. Peut-être était-elle plus Dominatrix 
que soumise. 

— Je suis très bien ici, merci. 

Si tout le bâtiment ne s’apprêtait pas à nous tomber dessus, une voix pareille 



m’aurait collé une érection. En fait, son regard acéré aurait suffi à me mettre au 
garde-à-vous, prêt à prendre mes ordres d’une telle autorité. 

Je désignai le toit. 

— La charge trop importante qui pèse sur cette structure a provoqué une 
importante déformation des fondations, murs et piliers, et les dégâts sont 
désormais irrémédiables. Il suffirait d’un courant d’air afin que tout s’effondre. 
Je tiens à ce que vous écartiez à une distance raisonnable, Miss Halsted. 

Pour accentuer mes propos, je passai les doigts sur la colonne de pierre, ce qui 
provoqua une dégringolade de sable et de graviers. 

— C’est seulement en classe, avec mes élèves, que je suis Miss Halsted, 
répondit-elle. Appelez-moi Lauren. 

Son sourire serein cachait mal son irritation. 

— Êtes-vous certain de votre diagnostic ? insista-elle. 

— C’est mon métier de reconnaître les structures dangereuses. 

J’aurais voulu la tramer de l’autre côté de la rue, l’enfermer dans la voiture 
et... mais ceci ne faisait pas partie d’une consultation standard. 

Je repris donc : 

— Bon, je vais examiner ces fondations de plus près. Vous, restez ici. 

Les frontières de la propriété confirmèrent mes soupçons. Le site réclamait 
une reconstruction complète, sinon une démolition en bonne et due forme. Après 
ce que j’avais constaté à l’intérieur, je n’en fus pas surpris. Je cherchais 
comment organiser une équipe pour sauver le seul élément qui méritait de l’être : 
un vitrail rond orienté à l’est. Il faudrait dépenser beaucoup de temps et d’argent, 
ce qui n’aiderait pas du tout le projet de ma cliente à avancer. 

Je faisais le tour du périmètre quand je reçus un choc au cœur en voyant 
Lauren examiner la bâtisse, les dents plantées dans sa lèvre inférieure, rouge et 
charnue. Elle paraissait frustrée et déterminée, mais aussi sacrément désirable. Je 
ne pus résister : il me fallait trouver une solution et lui donner satisfaction, quels 
que soient les problèmes que j’aurais à affronter. 

Je la rejoignis pour déclarer : 

— Une fois de retour au cabinet, je vous ferai un budget prévisionnel en 
envisageant diverses approches. Mais je ne peux rien vous promettre. 

J’avais ajouté cette précaution en voyant une étincelle pétiller dans ses yeux. 

— Merci, répondit Lauren. J’étais certaine que mon projet était viable. 

Avançant vers moi, elle descendit les marches de l’église et coinça son talon 

dans un trou du granit. Elle plongea en avant en poussant un cri. Par chance, je 
parvins à la retenir par le coude, lui évitant ainsi d’atterrir le menton sur le 



trottoir. Emportée par son élan, elle s’écoula contre moi et je fus submergé par 
une décharge d’adrénaline. Mon attention se concentra sur la caresse de ses 
cheveux soyeux contre mon cou et le doux parfum féminin qui se gravait dans 
ma mémoire. 

— J’ai bien failli rater mon atterrissage, déclara-t-elle. 

Son expression était si sérieuse qu’il me fallut voir l’esquisse de son sourire 
timide pour comprendre qu’elle plaisantait. J’avais toujours le bras autour d’elle, 
ma main posée sur sa taille. Elle posa ses paumes contre ma poitrine. 

— Effectivement, murmurai-je. Ça va ? 

Je ne voulais pas la lâcher. Pas encore. D’eux-mêmes, mes doigts se crispèrent 
et cherchèrent le corps caché sous les vêtements. Je découvris du muscle malgré 
toute cette douceur féminine. 

Quant à ses prunelles, de près, elles étaient entre le vert et le doré. 

J’étais en position d’embrasser Lauren. Comme elle était petite, il me faudrait 
me pencher vers elle, mais je saurais enfin si le goût de sa bouche était aussi 
savoureux que je le prévoyais. 

Elle eut un rire tremblant et leva les yeux. 

— Vous avez de bons réflexes. Une preuve de plus que vous êtes l’homme 
qu’il me faut. 

— Vraiment ? 

Je voyais mal la corrélation entre de bons réflexes et une compétence en 
architecture, mais comme la réflexion paraissait être un compliment, je trouvai 
que c’était bon à prendre. Et si Lauren avait remarqué que je lui frottais le dos ou 
que je fixais sa bouche, elle ne paraissait pas en prendre ombrage. 

— Oui, confirma-t-elle. Vous avez tout examiné et vous êtes déjà en train de 
réfléchir à des solutions. J’aime aussi votre réaction quand je tente de plonger 
sur le trottoir. Malheureusement, ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. 

Elle s’interrompit et réalisa alors avoir les mains sur ma poitrine. Elle les 
écarta et repoussa ses cheveux. Puis elle reprit : 

— Pour ce projet, j’ai besoin de gens fiables. Je m’obstinerai jusqu’à ce que 
vous acceptiez. 

Ces paroles me rappelèrent que le sujet de notre conversation était cette 
effroyable bâtisse et non les soixante-douze positions sexuelles sur lesquelles je 
fantasmais. Malgré tout, le ton autoritaire de Lauren était addictif. Envoûtant. 
Terriblement sexy. 

— Je ferai de mon mieux, assurai-je. 

— Je sais. 



Elle enroula ses bras autour de mes épaules et me plia en deux dans une solide 
étreinte. 

— Merci, murmura-t-elle. 

Un souffle léger me caressa l’oreille. Si Lauren ne reculait pas très vite, ma 
main allait découvrir son cul. Je me donnais... trois secondes. 

Cliente, cliente, cliente. 

— D’accord, très bien, tant mieux, marmonnai-je. 

Retraite. Dégagement. Regroupement. 

J’avais quand même trente ans ! Je n’étais pas censé bander sur un trottoir en 
début d’après-midi. Je parvins à garder ma dignité intacte en m’écartant d’un pas 
et, après une tape raide sur l’épaule de Lauren, je plaquai mon carnet à dessin 
contre mon entrejambe. 

J’étais sauvé. En principe, mes consultations ne prévoyaient pas de sauter sur 
une cliente. Ni de prendre trop à cœur ses préoccupations. Ma spécialité, c’était 
les chiffres, les structures et les ratios de rentabilité. Par un heureux hasard, en 
général, j’aimais bien mes clients et ils me le rendaient parce que je faisais du 
bon travail et tenais mes délais sans dépasser le budget convenu. Et voilà qu’en 
moins d’une heure, j’avais eu Miss Halsted dans les bras et que j’étais prêt à 
faire des concessions pour satisfaire sa lubie. 

Sans même parler de ma lubricité à son égard. 

— Je vous donnerai très vite un budget, répétai-je. Probablement d’ici dans un 
jour ou deux. Voici où vous pouvez me joindre. 

Elle hocha la tête et accepta ma carte. 

— Merci, vraiment, merci infiniment. 

J’essayai d’ignorer son sourire - que je sentis pourtant me percer la peau, 
comme de petites épingles, me procurant un doux plaisir au goût de péché - et 
désignai de la main les marches de pierre. 

— Faites attention aux escaliers. 

Elle rit et détourna les yeux vers les marches. 

— Oui. J’ai déjà donné à votre assistante toutes les informations la semaine 
dernière, mais si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas... 

Je sentis qu’elle voulait en dire davantage, mais elle referma la bouche et se 
contenta de me tendre sa carte. Quand le bout de ses doigts frotta contre ma 
paume, une décharge électrique se diffusa dans mes veines... 

Pourquoi diable ai-je cette réaction démesurée devant une petite enseignante 
autoritaire ? me demandai-je. 

— Appelez-moi quand vous voulez, ajouta-t-elle, quelle que soit l’heure du 



jour ou de la nuit. Ce projet est toute ma vie. Vraiment. 

Je répondis in petto à ma question informulée : aucune importance, je ne tiens 
pas à ce que ça cesse. 


Je dus subir deux autres rounds avec l’inspecteur des Restaurations sur un 
chantier de Back Bay - des brownstones où tout allait mal. Après avoir passé six 
heures à corriger des erreurs et à engueuler un de mes conducteurs de travaux, 
j’avais une migraine féroce. Je ne voyais qu’un remède, courir une quinzaine de 
kilomètres sur le bitume, mais vu la façon dont ma journée se déroulait, je ne 
serais pas libre avant minuit. 

Épuisé, je montai en fin de journée l’escalier vers le siège social de Walsh 
Associés à Beacon Hill. En passant devant le bureau où Shannon s’entretenait 
avec Patrick, je les saluai d’un geste. Étant un homme sensé, je ne comptais 
absolument pas participer à leur réunion hebdomadaire durant laquelle ils 
révisaient les comptes en mangeant des sushis. 

Une fois avachi derrière mon bureau, je fixai d’un œil torve la nuit qui collait 
aux vitres de ma fenêtre. Pourquoi faisais-je tout ça ? Pourquoi supportais-je de 
travailler des heures interminables, de tenir des défis impossibles, de subir des 
inspecteurs odieux... Pourquoi ? 

En plus, il y avait Lauren Halsted. 

Si mon seul but dans la vie était d’éviter à une blonde pétulante d’être enfouie 
sous les décombres d’un vieux bâtiment ou de manger du béton, ma journée 
aurait eu de quoi me combler. Et ce corps voluptueux un moment collé au mien 
donnait à l’épisode une tournure des plus intéressantes. Sur son tailleur, Lauren 
avait porté une écharpe qui camouflait sa poitrine, mais en la serrant contre moi, 
j’avais pu apprécier la ferme plénitude de ses seins. 

Un autre fait restait indubitable : l’érection que j’avais eue en imaginant ces 
seins et mes mains les malaxant pendant qu’une Lauren nue me chevauchait. 
Quand était la dernière fois où j’avais tactilement exploré un corps comme le 
sien ? Je ne m’en souvenais pas. M’était-ce seulement arrivé ? Lauren n’était ni 
musclée ni sportive à l’excès. C’était une vraie femme, douce et tendre, un genre 
qui m’était complètement étranger. C’était une cliente et pas du tout mon type, 
aussi avais-je besoin d’une distraction pour occuper mon esprit. 

Et vite. 

Je dévorai un sandwich Reuben en écoutant les messages de ma boîte vocale 
et soupirai - sans pouvoir réprimer un sourire - quand la voix de Lauren résonna 
dans mon bureau. 



— Bonsoir, M. Walsh, ici Lauren Halsted, nous nous sommes rencontrés cet 
après-midi à St Cosmas. Je voulais savoir si vous aviez pu avancer sur mon 
projet. J’attends des nouvelles avec impatience. 

J’ouvris mon ordinateur portable et affichai son dossier. 

— M. Walsh, c’est encore Lauren Halsted, n’hésitez pas à me contacter dès 
que vous aurez du nouveau. J’attends votre appel. Il s’agit du chantier St 
Cosmas. 

Je vérifiai l’heure entre ses deux appels : trente-cinq minutes. 

— Elle a dit que c’était sa vie, murmurai-je. Apparemment, elle ne plaisantait 
pas. 

— M. Walsh, ici Lauren Halsted, désolée de vous déranger, mais je viens de 
vous envoyer par mail des informations que j’ai recueillies concernant une étude 
de faisabilité réalisée sur le site il y a quelques années. 

Froissant le papier qui avait emballé mon sandwich, je travaillai un moment 
sur le dossier St Cosmas. Je ne mis pas longtemps à établir un diagnostic, car les 
chiffres ne firent que confirmer ma première estimation : le site était 
dangereusement instable. Le coût des travaux de réhabilitation dépasserait - et 
de loin - le budget dont Lauren disposait et je n’avais pas encore abordé la 
rénovation proprement dite ou l’aspect écologique du problème. 

Contrarié, je fixai l’écran en levant les yeux au ciel mentalement. J’aurais sans 
doute dû vérifier tout ça avant de me rendre à ce rendez-vous. Malheureusement, 
j’étais plus que débordé, ce qui me forçait à aborder les problèmes un à la fois, 
en sucrant les préliminaires. Dans tous les cas, je tenais absolument à revoir 
Miss Halsted. Je voulais remettre les mains sur elle. 

Je me doutais qu’elle insisterait pour passer en revue tous mes arguments, un 
par un, étudiant chacune des pièces justificatives. C’était son style d’être 
minutieuse. Je jetai un coup d’œil à ma montre et décidai qu’il n’était pas trop 
tard pour l’appeler. 

— Allô ? Ici Lauren. 

Merde, j’aurais voulu savoir ce qu’elle portait. Jusqu’au plus petit détail. Vu le 
tailleur classique qu’elle arborait cet après-midi, il était possible qu’elle cache 
sous sa jupe une sage petite culotte en coton pastel, mais les hauts talons 
évoquaient plutôt un string écarlate. J’aurais aimé en avoir le cœur net. 

C’est une cliente, une cliente, une cliente. 

— Miss Halsted, ici Matt Walsh, j’espère qu’il n’est pas trop tard ? 

— Vous n’êtes pas un élève de ma classe, Matt. Appelez-moi Lauren ! 

Elle riait, mais son ton était autoritaire. Sa voix glissa dans mon oreille et 



descendit tout droit jusqu’à ma queue. 

Elle m’inspirait un étrange besoin de formalité. L’appelais-je encore Miss 
Halsted parce que ses sous-vêtements m’obsédaient et que je cherchais 
fébrilement à repousser ces questions et images trop intimes ? Ou était-ce parce 
qu’elle avait été la seule femme à plaquer son corps contre le mien depuis cette 
fille, en juillet dernier, au triathlon ? 

À moins que je m’accroche toujours à mon fantasme de l’Enseignante 
Dominatrix ? 

Si j’avais eu le choix, j’aurais volontiers exploré cette dernière option. 

— Je suis très heureuse d’avoir si vite de vos nouvelles, enchaînait Lauren. 
Vous avez pu avancer ? 

— Je cherche toujours des solutions, pourriez-vous m’accorder un moment 
demain ? Vers dix-sept heures ? ajoutai-je en consultant mon agenda. 

— Bien sûr. À St Cosmas ? 

— Non ! m’écriai-je en imaginant déjà le sol s’effondrer sous nos pieds. 
Venez plutôt au cabinet, à Beacon Hill, si ça vous est possible. C’est près de 
Cambridge Street. 

— D’accord. Merci, Matt, merci pour tout. 

Je m’adossai dans mon fauteuil, un grand sourire aux lèvres. 

— Bonsoir, Lauren. 

Elle fit une pause durant laquelle je crus l’entendre sourire. Était-ce seulement 
possible ? Entendre un sourire ? 

— Bonsoir, Matt. 

Oui, cette fois, j’en étais certain : je l’avais entendue sourire. C’était 
contagieux, son truc, sa personnalité, son énergie, son rayonnement, son 
déhanchement... bref, j’étais accro. Lauren m’avait contaminé ! 

Dix-sept autres messages professionnels nécessitaient mon attention 
immédiate. 

Cinq étaient des mises à jour de Shannon concernant notre budget, plus un 
relevé des nouvelles propriétés d’Angus à Bunker Hill - assorti de virulentes 
récriminations, bien entendu -, mais ces problèmes, je le savais, pouvaient 
attendre à demain. Notre père se faisait un malin plaisir à compliquer notre 
travail avec des dossiers compliqués qui nous bouffaient tout notre temps, mais 
entre deux attaques-surprises, il s’adonnait en général au golf et à l’ivrognerie. 

Onze demandes réclamant une analyse structurelle venaient de mon frère 
Sam, notre spécialiste du design durable. Si cet avorton continuait à accepter de 
nouveaux chantiers sans l’accord préalable de toute l’équipe, je finirais par le 



noyer dans le port. 

Six questions concernant les projets de restauration de nature effroyablement 
basique venaient de mon frère Riley, le plus jeune architecte de Walsh Associés 
et accessoirement l’esclave de Patrick, notre aîné. 

Douze messages d’une ligne chacun provenaient de Patrick, le plus ancien 
architecte du cabinet et de ce fait, notre PDG (même si son titre restait 
informel) : il se plaignait de l’avancement des restaurations des brownstones de 
Back Bay. Patrick passait son temps à se plaindre, c’était son truc. Il portait une 
attention obsessionnelle aux détails. 

Je passai deux heures à faire pour Sam des calculs minutieux, puis envoyai un 
mail groupé pour expliquer à tous mes coassociés les problèmes que j’avais 
rencontrés sur les brownstones. 

Du coup, il ne me resta plus à gérer qu’un message de ma petite sœur, Erin, 
avec les dernières photos de son expédition de recherche sur l’île Sào Jorge, au 
large du Portugal, et ses trois complexes volcaniques sur l’archipel des Açores. 
Je l’avais gardé pour la fin. 

Erin et moi, nous nous comprenions. D’abord, nous étions les plus jeunes des 
deux portées d’Angus, ce qui nous avait rapprochés dès le début. Patrick, 
Shannon et moi étions nés à un an d’écart. Deux ans plus tard, il y avait eu Sam 
puis Riley et Erin. 

De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 23 septembre à 22h43 EDT 

Objet : RE : Retour des Açores 

Salut, Erin 

Je suis heureux d’apprendre que tu es revenue sur le continent. Tes photos de 
cette coulée de lave sont incroyables. Comment as-tu pu t’approcher à ce point 
pour les prendre ? 

Ici, la journée a été folle, vraiment folle. J’ai failli disloquer le bras d’une 
cliente en l’empêchant de plonger au bas d’un escalier de pierre. Je pense 
t’avoir déjà vue faire la même chose. 

Tu me manques. Il faudrait qu’on se parle très bientôt sur Skype. 

Arrange-toi cette année pour revenir à Thanksgiving ou à Noël. Choisis ta 
date, mais reviens. 

Matt 

Je relus mon mail à ma sœur avant de cliquer sur « envoyer ». J’ignorais 
pourquoi j’avais mentionné Lauren. Je crois que j’avais simplement eu besoin de 



parler d’elle et Erin était ma confidente préférée. 



Chapitre 3 

LAUREN 


Assise les jambes croisées sur mon canapé de velours, je fixais la couverture de 
la dernière sélection de mon club de lecture. J’avais un nouveau rendez-vous 
avec Matthew A. Walsh. Matt. Je ne m’étais pas fait prier pour accepter, très 
heureuse de lui consacrer une heure de ma journée, surtout s’il avait de bonnes 
nouvelles à m’annoncer. J’avais bien besoin de bonnes nouvelles et la 
compagnie de Matt n’avait rien d’une épreuve. 

Il était de ces hommes qui, dès la première rencontre, vous faisaient penser : 
« Waouh ! Et si je vous débarrassais de votre pantalon, hmm ? Et aussi de votre 
chemise. » Dans mon cas, ce serait plutôt : « Attendez, je vais me jeter au bas 
des marches pour pouvoir atterrir contre votre poitrine. » 

Pour le remercier de sa gentillesse - j’aurais détesté devenir une flaque sur le 
trottoir -, j’avais été tentée de l’inviter à prendre un café après notre rendez- 
vous, puis j’avais hésité et laissé passer cette opportunité. 

Je m’interrogeais à son sujet. Il ne ressemblait pas à l’idée que je m’étais faite 
de lui : un architecte en veste en tweed, patchs de daim aux coudes, avec des 
lunettes en écaille de tortue et un informe pantalon beige. Non, il avait tout du 
super-héros, fort et musclé, avec des cheveux noirs et un sourire incendiaire. Si 
j’avais senti son agacement devant un bâtiment qui ne répondait pas à ses 
attentes, j’avais surtout été frappée par l’intensité de son regard. Quand ces yeux 
si bleus, si graves et perçants, s’étaient posés sur moi, j’avais eu la sensation que 
Matt devinait tout ce qui me passait par la tête. 

Sur la table, mon téléphone vibra. Mon cœur lui aussi tressaillit. Je levai les 
yeux au ciel, me moquant de moi-même, puis j’échappai à mon rêve éveillé. Il 
était temps d’oublier Matt et la solidité de son torse. 

Je souris en regardant mon écran. 

— Si ce n’est pas le chemin des guerriers ! 

— Salut, chérie ! claironna mon père. Maman et moi sommes en haut-parleur. 

C’était un homme qui entraînait les Navy SEAL depuis plus de vingt ans et il 

semblait très impressionné d’avoir réussi à utiliser son téléphone portable. 

— Salut, les parents. Où êtes-vous au juste ? 

— Dans le désert d’Anza-Borrego, pas loin de Palm Springs, dans les 
montagnes. Une randonnée absolument magnifique ! Ça te plairait. 



Je ricanai, sceptique, en me voyant déjà dégringoler du sentier pour atterrir 
dans un massif de cactus cholla. Mes frères me prétendaient capable de 
trébucher même en terrain plat. Je n’étais pas maladroite à ce point et dix ans de 
gymnastique et un niveau compétition de cheerleader prouvaient que je savais 
contrôler mon corps, mais il m’arrivait aussi de tomber aux moments les plus 
inopportuns, en général quand j’étais nerveuse. 

Ou distraite par une chemise blanche à travers laquelle je discernais une 
poitrine intéressante, par l’idée d’en débarrasser de Matt pour goûter au sel de la 
peau de sa gorge... 

— La vue est dégagée à des kilomètres à la ronde ! ajouta maman. Le paysage 
est sauvage et magnifique. Je prends constamment des photos. 

— Combien de temps comptez-vous rester ? 

Papa eut un petit rire. 

— Eh bien... nous avons laissé tomber notre itinéraire. Ta mère m’a persuadé 
de suivre le beau temps. 

— Ça me semble sensé. 

Maman reprit : 

— Nous séjournerons un moment à Palm Springs pour voir les Ross. Ensuite, 
nous irons au Mexique. J’aimerais visiter Rosarito, Ensenada et suivre le 
Highway 1. Nous serons sans doute à Cabo San Lucas vers Thanksgiving. Ou 
plus tard. Cette année, je veux des vacances au soleil. 

— Tu peux nous rejoindre quand tu veux, chérie, ajouta papa. Si ça te dit, 
nous te prenons un billet d’avion qui t’attendra à l’aéroport. Je ne tiens pas à ce 
que tu hésites à cause d’une question d’argent. 

Il me laissait manier une arme à feu, mais il doutait de ma capacité à gérer 
mon chéquier. Se montrait-il trop protecteur vis-à-vis de moi parce que j’étais 
son unique fille ? Ou bien me prenait-il vraiment pour une andouille ? 

D’accord, je n’étais pas au top de ma forme en ce moment, mais quand même. 

Je soupirai. 

— Je sais, papa. Ne t’inquiète pas pour moi. Tout baigne. Je... 

— Je te sais capable de te débrouiller, chérie, mais j’ai vu assez d’horreurs en 
ce bas monde pour rester méfiant. Tu as toujours sur toi ta bombe anti-agression, 
j’espère ? 

Ah ! Il y revenait constamment et je connaissais son sermon. Le commodore 
Halsted considérait le monde comme une poudrière, aussi sa fille devait-elle 
pour marcher dans la rue avoir un k-bar - coutelas commando - dans un holster 
porté autour de la cuisse. Papa avait un bon lot d’anecdotes vécues récoltées 



durant ses missions, mais je le soupçonnais aussi d’utiliser les romans 
d’espionnage et les films de guerre pour pimenter ses exemples. Et il s’agissait 
sans doute de la « mauvaise » partie : les scripts d’auteurs ou de cinéastes. 

Du coup, j’y croyais à moitié. 

— Oui, papa, mais rappelle-toi, s’il te plaît, que j’ai vingt-huit ans et que je 
vis seule en ville depuis... 

— Ça ne compte pas, coupa-t-il. Les prédateurs attaquent justement au 
moment où tu baisses ta garde. Tu devrais suivre quelques cours de remise à 
niveau en Krav Maga. Tu dois te maintenir en forme. On ne sait jamais... Le 
danger arrive toujours quand on s’y attend le moins. 

— Bill, arrête avec ton cinéma, intervint maman. Chérie, que fais-tu de beau 
ces temps-ci ? 

— Nous organisons une fête ce weekend pour Steph et Amanda, juste avant 
leur déménagement. Je passe aussi pas mal de temps à chercher un bâtiment pour 
mon école. Et comme il me faut un agrément officiel avant d’y installer des 
enfants, j’ai rencontré un architecte. Demain, j’ai pas mal de réunions avec 
d’éventuels donateurs susceptibles de financer mes classes expérimentales. 

— Sois toi-même, Lolo, dit papa. S’ils ne sont pas généreux envers toi, ce 
sont des idiots. 

— Oui, papa, mais parfois, trouver des fonds est assez compliqué. Un sourire 
aimable ne suffit pas. 

— Si tu veux que je passe quelques coups de fil, continua-t-il, n’hésite pas à 
me le demander. Parmi mes copains de l’armée, nombreux sont ceux qui tiennent 
à donner une éducation décente aux enfants des rues. Nous avons tous connu pas 
mal de soldats qui auraient bien eu besoin d’une enseignante dans ton genre. Ça 
les aurait remis sur les rails plus vite. 

— Merci, papa. Mais je ne veux pas de traitement de faveur, je... 

— Ce n’est pas le cas, Lauren. C’est la vie. Tout dépend des gens qu’on 
connaît et des bons interlocuteurs à appeler au bon moment. 

— Bill, laisse-moi parler à ma Lolo, intervint maman. Toi, va jouer avec tes 
nouvelles jumelles. 

Elle coupa le haut-parleur avant d’enchaîner : 

— Ton père ne nous entend plus. Il recommence sans doute à espionner les 
autres campeurs. Chérie, tout va bien ? 

— Oui, maman, bien entendu. 

— Tu es certaine ? Tu me parais un peu éteinte, Lolo. L’idée de perdre 
Stéphanie et Amanda a dû te faire un choc. 



Mes amies d’enfance étaient les sœurs que je n’avais pas eues. Grâce à elles, 
je me sentais toujours « chez moi », où que je sois. À l’université, nous avions 
été colocataires, puis six ans plus tôt, nous avions déménagé ensemble à Boston 
pour partager l’appartement le plus enterré, le plus sombre et le plus humide qui 
soit. Il méritait bien le surnom que nous lui avions donné : le Donjon. Au fil des 
années, nous avions célébré ensemble nos succès, petits et grands, aussi bien 
professionnels que personnels, nos histoires de cœur et nos chagrins d’amour. 
Bref, nous avions grandi ensemble, du moins, nous avions appris la vie 
ensemble. 

Et voilà que le destin nous séparait. 

Enceinte, Amanda s’installait avec son fiancé, Phil, qui travaillait comme 
lobbyiste pour un consortium de firmes pharmaceutiques de pointe. Depuis le 
début, nous savions que Phil donnerait la priorité à sa carrière et qu’Amanda 
devrait le suivre où qu’il aille. Et voilà, le couple partait à Washington, DC. Je 
l’avais prévu, mais ça ne m’empêchait pas d’en ressentir un grand vide. 

Nous savions aussi que Steph et son mari, Dan, avaient l’intention de 
retourner à Chicago pour y fonder une famille. En fait, j’avais été surprise qu’ils 
repoussent si longtemps leur départ après la naissance de Madison. Steph avait 
connu une grossesse difficile suivie d’un accouchement délicat. Dès la 
naissance, son bébé avait souffert de reflux, de coliques et d’otites. Nous avions 
aidé Steph de notre mieux : repas, courses, ménage et babysitting, mais elle et 
son mari avaient à Chicago de la famille dont ils avaient bien besoin. Je le 
comprenais, je leur souhaitais ce qu’il y avait de mieux. 

Mais comme je le disais : le vide était béant et douloureux. 

Pour être franche, nous n’avions cessé de nous éloigner depuis que nous 
avions abandonné le Donjon. Mariage, carrière, bébé, ces changements avaient 
modifié nos personnalités et la trame de notre relation. Ce n’était pas mauvais, 
juste différent. 

— Non, ce n’est pas ça, répondis-je à maman. Enfin, oui, me passer d’elles va 
être dur, mais je ne peux regretter que la vie les emmène vers de nouvelles 
aventures. C’est ce qu’il leur fallait. 

— À mon avis, il te faut du nouveau à toi aussi. Lolo, tu as besoin d’un 
homme dans ta vie. Ce serait une parfaite distraction à ta routine, j’en parle 
d’expérience. 

Je ris du ton suggestif qu’elle employait, mais je ne pus m’empêcher 
d’évoquer Matt Walsh et ses larges épaules. Ou son torse. Donnez-moi une 
montagne de linge sale et un Matt torse nu, et je passerais volontiers ma journée 



à tester ces abdos comme planche à laver. 

Ma mère adorerait ses cheveux noirs et ondulés, et ses yeux bleus. Sans doute 
ferait-elle aussi des commentaires salaces sur son corps élancé. Elle le jugerait 
« bel homme », car il répondait à tous les critères. Plus jeune, je devenais 
écarlate quand elle feuilletait le magazine People devant mes amies et déclarait 
Brad Pitt et George Clooney tout à fait comestibles. Elle ajoutait même qu’elle 
ne refuserait pas de passer un weekend en tête à tête avec l’un ou l’autre. Sinon 
les deux. 

Il m’avait fallu attendre la vingtaine pour comprendre le clin d’œil dont elle 
soulignait ces trois derniers mots. C’était aussi bien, je pense, pour nous tous. 

— J’y penserai, marmonnai-je. J’ai pas mal de déplacements en vue ces 
prochaines semaines, car je dois assister à des conférences avant de pouvoir 
retourner passer du temps en classe. 

— Profites-en bien ! À ton âge, j’étais enceinte de Wesley, je ne connaissais 
que la base militaire et les autres femmes de l’unité. Will commençait à marcher 
à quatre pattes et ton père était en mission, j’ignorais quand il reviendrait. Et 
même s’il reviendrait, ajouta-t-elle d’une voix assombrie. Tu as bien plus 
d’options, bien plus de liberté. Savoure-le. 

— Je le fais, maman. 

— Tant mieux. Bon, si tu veux passer un moment au Mexique, envoie-nous un 
mail. Ton père prétend que nos portables ne seront pas opérationnels à l’étranger, 
mais qu’est-ce qu’il en sait, hein ? 

Sa réflexion me fit rire. 

— As-tu des nouvelles récentes de Will ou de Wes ? 

— Oui, Bill les a eus avant notre départ de la maison. Il a son idée sur 
l’endroit où ils sont stationnés en ce moment, mais ils n’ont donné aucun détail, 
sauf qu’ils vont bien tous les deux et qu’ils se concentrent sur leur travail. 

— D’accord, murmurai-je. 

Je comprenais mal que maman accepte les dangers auxquels mes frères étaient 
quotidiennement confrontés. En fait, je n’avais compris la vraie nature du travail 
de mon père qu’après sa retraite, aussi voir mes parents encourager Will et Wes à 
rejoindre les SEAL une fois leur diplôme de l’Université de San Diego en poche, 
m’avait profondément choquée. 

— Si tu as d’autres nouvelles, préviens-moi, ajoutai-je. 

— Bien sûr. Je vais mettre à jour notre site internet avec les photos de notre 
voyage. J’ai hâte de voir tes commentaires sur mes prochains posts ! 

Je ris encore. Ma mère, bloggeuse et globe-trotter ! Quelques années plus tôt, 



une fois à la retraite, elle s’était équipée d’un nouvel appareil photo pour partir 
arpenter le pays avec papa. Wes lui avait suggéré de poster ses photos sur un 
blog plutôt que de plomber nos boîtes mail. Très vite, le blog était devenu 
prospère, avec d’innombrables adeptes, et les annonceurs se battaient pour y 
faire passer leurs pubs. 

— Je vais te laisser maintenant, reprit maman. Il est tard. Dors bien, ma 
chérie. Je t’embrasse. Ton père aussi. 

— Bisous à tous les deux. 

— N’oublie pas, Lolo, trouve-toi une distraction. En ce domaine, les hommes 
sont les meilleurs. 

Après avoir raccroché, je tapotai des doigts contre la couverture de mon livre. 
Je ne comptais pas suivre cette suggestion : je n’avais pas de temps à perdre avec 
les hommes ou les distractions. Je n’aurais probablement pas même le temps de 
lire le livre du mois. 

À l’époque du Donjon, Steph, Amanda et moi avions créé ce club de lecture. 
Au fil des ans, les copines des amis de Phil et de Dan nous y avaient rejointes, 
ainsi que diverses collègues et connaissances. Nous nous réunissions une fois par 
mois pour partager une bouteille de vin et échanger des nouvelles. 

Le plus drôle, c’était que je lisais les livres sélectionnés, même quand je les 
détestais, même quand je devais hanter les forums en ligne pour y glaner des 
commentaires perspicaces à emprunter. Pourquoi diable n’avions-nous pas tout 
annulé depuis le temps ? C’était encore plus fou. 

Se réunir et boire sans prétexte littéraire, ça semblait tentant, mais je doutais 
continuer quand Steph et Amanda ne seraient plus là. Sans elles, ça n’aurait plus 
le même attrait. 

Et je n’avais vraiment pas besoin qu’on essaie de me caser ! 

Mes deux copines étaient mariées - ou presque. Moi, j’étais encore 
célibataire. Je faisais tache, je le savais bien, mais à l’heure actuelle, trouver 
l’Homme Idéal ne faisait pas partie de mes projets. Je ne fréquentais pas, je ne 
sortais pas, je ne cherchais pas à remplir mon agenda. Et ça m’allait très bien. Je 
n’avais pas l’intention de me lancer dans une quête pour rencontrer l’âme sœur. 

La solitude me convenait, sauf quand une âme compatissante prenait l’air 
apitoyé en s’enquérant de l’état de ma vie amoureuse. Étant célibataire, je 
pouvais choisir si je tenais - ou pas - à me raser les jambes. Je pouvais décider à 
l’improviste d’un voyage à Martha’s Vineyard, à New York ou à San Diego sans 
me soucier de demander un autre avis. Mes dîners se composaient souvent de 
tranches de concombres et de carottes trempées dans une sauce yaourt épicée et 



personne ne s’en plaignait. J’étais aussi libre de regarder mes séries préférées, 
Pretty Little Liars et The Vampire Diaries, et toute émission ridicule. Je n’avais 
pas à partager mon lit, mes placards ou ma salle de bain. Je dépensai mon argent 
comme ça me chantait, même si c’était pour acquérir une merveilleuse paire de 
chaussures à trois cents dollars. Si je voulais consacrer mes samedis à des 
recherches sur les programmes de mathématiques élémentaires ou à essayer 
toutes les sandales à Boston, je ne dérangeais les projets de personne. 

Plus important encore, j’étais libre de me débarrasser de mon soutien-gorge et 
d’enfiler un pantalon de yoga à peine franchie la porte de mon appartement. 

En fait, c’était pour moi vital : je n’aimais pas qu’on me dise quoi faire et je 
détestais devoir suivre des règles établies par un autre. 

Cet esprit de rébellion inné me rendait tout particulièrement apte à ouvrir une 
école radicalement nouvelle. Sans une saine dose d’opposition et de défiance 
vis-à-vis des conventions, jamais je n’aurais pu remettre en question des 
croyances de longue date sur l’enseignement et l’apprentissage, même si 
certaines d’entre elles me perturbaient. 

Ne vous méprenez pas, dans l’âme, j’étais une brave fille avec une 
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personnalité de type A héritée de mon père pour le prouver. Je ne traversais pas 
quand le feu était rouge, même à deux heures du matin quand la rue était déserte. 
Je payais mes factures dans les temps. Je ne couchais pas avec n’importe qui. Je 
remerciais toujours par un courrier manuscrit. J’étais ponctuelle à mes contrôles 
annuels chez le dentiste ou le gynéco - les deux n’étant jamais le même jour, 
bien entendu. 

Je suivais le règlement... tout en étant rebelle. 

Traversant ma chambre, j’examinai le contenu de ma penderie et attendis 
l’inspiration. Avoir le bon look boostait toujours ma confiance en moi. Vu ce qui 
m’attendait demain, j’avais bien besoin d’un coup de pouce. 

Mes robes préférées étaient retenues en otage au pressing et j’en avais assez 
de mes uniformes de jupes déprimantes assorties de chemisiers trop sages. 
Même des chaussures Jimmy Choo n’y changeaient rien ! 

Un éclat rouge au fond du placard attira mon attention. Je tirai de son cintre 
une robe bustier à la jupe large. Le jour de cet achat, j’avais cédé à la pression de 
mes complices, mais je n’avais pas encore trouvé l’occasion d’inaugurer cette 
tenue. Le style rétro évoquait June Cleaver, les touches plus modernes Michelle 
Obama. 

J’accrochai la robe à la porte de mon placard et y ajoutai un foulard bleu 
marine avec des étoiles d’argent, mes chaussures favorites, des Mary Jane à 


talons aiguilles, un petit collier artisanal que j’avais acquis durant un séjour en 
juillet à Provincetown et de soyeux sous-vêtements. 

Personne ne verrait ma culotte, mais je sentirai la soie me caresser la peau. Et 
ça, c’était exactement l’armure dont j’avais besoin pour gagner les batailles à 
venir. 




Chapitre 4 

MATTHEW 

— Vous auriez une minute à m’accorder ? 

Je levai la tête de mes deux écrans et me frottai les yeux. 

— Oui, entrez, Theresa, dis-je. Qu’y a-t-il ? 

Mon assistante déposa une pile d’épais dossiers sur mon bureau et prit place 
dans un fauteuil. 

— Ceci concerne les nouvelles propriétés de Bunker Hill. Angus m’a 
demandé de vérifier l’historique du permis. 

Ayant déjà assez de soucis avec mes projets de Back Bay, je me serai bien 
passé de Bunker Hill. Les mains dans mes cheveux, je persiflai : 

— Quelle parfaite conscience professionnelle ! Que ferions-nous sans lui ? 
Quoi d’autre ? 

— Il me faut votre signature ici, ajouta-t-elle en désignant un autre dossier. Et 
voici les offres que nous envisageons de présenter. Patrick a demandé à Riley de 
ne rien envoyer sans votre approbation préalable. 

Son enthousiasme me parut suspect et je levai un sourcil. Theresa gérait le 
secrétariat, les commandes et leur suivi. En plus, elle défendait ma porte contre 
les intrus et je me demandais souvent ce que je deviendrais sans elle. En 
revanche, les chiffres et les plans, c’était mon domaine. 

— Ce gamin doit apprendre à se débrouiller sans moi, répondis-je. 

— J’ai essayé de le lui dire, patron. Je vous rappelle cependant qu’il est 
toujours en phase d’apprentissage et qu’il sait se mesurer à de grandes pointures. 

Elle rassembla ses dossiers en une pile bien nette, puis rangea les marqueurs et 
crayons éparpillés sur ma table à dessin. Ensuite, elle demanda : 

— Comptez-vous bientôt fermer boutique pour le weekend ? Sinon, je peux 
vous commander un sandwich... 

Je me frottai la mâchoire, faisant crisser ma barbe, puis secouai la tête. Resté 
au lit neuf minutes de trop ce matin, j’avais renoncé à me raser pour me poser 
une question essentielle : avais-je déjà rêvé d’une cliente de façon érotique avant 
ma petite enseignante délurée ? La réponse était non. En y réfléchissant 
davantage, je finis par me convaincre que me réveiller avec le fantasme de sa 
bouche sur ma queue dépassait la simple bestialité. Certes, il m’arrivait rarement 
de passer toute la nuit avec mes maîtresses habituelles, mais là n’était pas la 



question. 

— Non, finis-je par répondre. J’ai un rendez-vous à dix-sept heures. 

— Très bien, murmura-t-elle, continuant son rangement. Je vais rester jusqu’à 
l’arrivée de votre client. Ensuite, oubliez le travail et profitez de votre weekend 
pour vous aérer l’esprit, je vous en prie. Vivez un peu ! comme disent les jeunes. 

Son accent bostonien m’enchantait. Ces consonnes avalées évoquaient pour 
moi tout ce que j’aimais, aussi bien chez mon assistante que concernant la ville. 
Theresa s’habillait confortablement et se foutait bien de ce qu’on pouvait penser 
d’elle. Elle adorait les sweats Red Sox usés jusqu’à la trame qu’elle mettait pour 
porter chance à son équipe préférée aux World Sériés. Entrée au cabinet des 
années plus tôt, bien avant notre naissance à tous, elle avait d’abord travaillé 
sous les ordres d’Angus. Elle était capable de tenir tête à n’importe qui - y 
compris mon père - et connaissait le moindre secret des Walsh. 

— Je doute que Patrick le permette, marmonnai-je avant de reporter mon 
attention sur elle. Theresa, encore une chose. Ça concerne mon rendez-vous 
d’hier après-midi à la salle paroissiale de Dorchester. Comment est-il arrivé sur 
mon agenda ? 

Ce matin, j’avais couru vingt kilomètres sans réussir pour autant à effacer de 
mon cerveau enfiévré mes fantasmes concernant Lauren Halsted. Malgré la 
mauvaise humeur de Patrick, j’avais prolongé notre trajet habituel. Malgré ça, 
l’incendie allumé par l’enseignante brûlait toujours aussi fort. 

— Vous voulez parler de Miss Halsted ? 

— Oui, acquiesçai-je. 

Theresa enchaîna : 

— L’hiver dernier, vous vous êtes plaint de n’avoir que de riches emmerdeurs 
dans votre clientèle. Vous envisagiez d’accepter des projets communautaires. Eh 
bien, c’est le premier cas du genre qui me soit tombé sous la main. Sans compter, 
ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules, que la jeune dame s’est montrée très 
persistante et qu’elle m’a apporté d’excellents gâteaux. 

Après un vague marmonnement, je congédiai mon assistante et reportai mon 
attention sur le projet en cours. Les yeux fixés sur mon écran, je pesai mes 
options. La structure était incapable de tout gérer. Il me fallait sacrifier certains 
points, ajouts ou restaurations. Ce qui me chagrinait. Je doutais aussi que mon 
client apprécie, vu la fortune qu’il comptait dépenser pour tout avoir. 

— Cet enfoiré finira par avoir ma peau, gémis-je. 

— J’espère que vous ne parlez pas de moi. 

Surpris d’entendre la voix de Lauren, je sursautai et clignai des yeux. Me 



relevant d’un bond, j’envoyai mon fauteuil s’écraser dans le mur derrière moi. 
La veille, son strict tailleur tentait de masquer ses formes opulentes, mais la robe 
qu’elle portait aujourd’hui les mettait en valeur. À chaque pas de Lauren vers 
moi, mon désir de la toucher s’accentuait. Certes, je ne tenais pas à la voir 
tomber à nouveau dans l’escalier, mais si l’occasion se présentait, je serais là 
pour la rattraper. 

— Non, Miss Halsted, désolé. Il s’agit d’un autre chantier. 

— Voyons, je ne suis Miss Halsted que dans ma classe. Sinon, c’est Lauren. 
Ne vous l’ai-je pas déjà dit hier ? 

Alors que nous nous étions rencontrés la veille seulement, sa voix chaleureuse 
et taquine évoquait une connexion de longue date, presque une intimité. 

Elle me tendit la main, mais je ne le remarquai pas. Figé, je fixai ses cheveux 
dorés qui cascadaient souplement sur ses épaules. Jusqu’à ce jour, je m’étais peu 
intéressé à la chevelure des femmes. Un joli accessoire, certes, mais qui ne 
m’avait jamais inspiré l’envie d’y passer les doigts ou de le sentir crouler sur ma 
poitrine. Mais là, je me voyais le visage enfoui dans les cheveux de Lauren 
pendant que je la pénétrais. 

Merde. Je déraillais de plus en plus. 

— M. Walsh ? 

À la façon dont ses sourcils se haussaient, je compris que Lauren savait 
exactement ce à quoi je pensais. À part évoquer mon fantasme à haute voix, je 
n’aurais pu me dévoiler davantage. 

— Matt, croassai-je. Appelez-moi Matt ou Matthew. Dans ce cabinet, M. 
Walsh, c’est mon père. 

Et je préférerais que vous ne me mettiez pas dans le même panier que lui. 

D’un geste, je dirigeai Lauren vers les sièges installés devant mon bureau. 
Quand elle passa devant moi, j’admirai sa silhouette : taille fine, ample poitrine 
et hanches rondes. Je surveillai le moindre de ses mouvements, étudiai ses 
jambes et ses chevilles jusqu’à des talons - tout aussi hauts que la veille - de 
chaussures qui étaient une provocation en soi. La robe rouge se balançait et mes 
mains me démangeaient d’attraper Lauren par la taille pour la plaquer à moi. Je 
me vis la pencher sur le bureau, remonter sa robe et la prendre sans plus 
attendre. 

Et Lauren aimerait ça. 

Après une bonne minute à savourer cette vision, je gémis intérieurement. Quel 
salaud ! En plus, je manquais d’éthique professionnelle ! Mieux valait me calmer 
et me souvenir que mes goûts ne me portaient pas vers les petites enseignantes 



dodues capables de m’ensorceler de leurs charmes. 

— Matthew, s’exclama-t-elle, j’espère vraiment que vous allez me donner de 
bonnes nouvelles ! 

Mon nom sur ses lèvres était à la fois autoritaire et ronronné. Prononcé de 
cette façon, j’aurais voulu l’entendre encore et encore. 

J’étalai les plans du site sur le bureau entre nous. 

— J’ai établi quelques ébauches, annonçai-je. 

J’espérai qu’entamer le processus d’un rendez-vous de travail m’aiderait à 
retrouver mon sang-froid, mais ce ne fut pas le cas. Avec un sourire, Lauren lissa 
ses cheveux derrière ses oreilles et mon ventre s’enflamma de plus belle. J’aurais 
tellement voulu la toucher, y goûter, vite, très vite. 

— La structure tient à peine debout, repris-je. J’ai cherché des solutions, mais 
en vain : rien n’est possible ou récupérable. 

Elle posa la main sur les plans et se pencha pour les étudier attentivement. Je 
fixai ses doigts, luttant pour ne pas les saisir et les presser contre mon 
entrejambe. Cette obsession devenait absurde ! C’était mal, je le savais, mais je 
ne parvenais pas à repousser le feu qui brûlait dans mes veines. C’était plus fort 
que moi ! Lauren me faisait de l’effet, un effet que je ne comprenais pas, mais je 
tenais absolument à aller jusqu’au bout de cette tentation. 

— D’autres architectes ont déjà regardé cette propriété, signala Lauren. Ils 
n’ont pas évoqué de problème. Pas plus que les personnes qui l’ont portée à mon 
attention 

Je hochai la tête. 

— Oui, la plupart des architectes ne connaissent rien à la physique. Malgré 
tout le respect que j’ai envers mes confrères, ils ne sont pas ingénieurs. Moi, si. 
En plus de mon diplôme d’architecture, j’en ai un autre en ingénierie 
structurelle. Lauren, même si vous dépensiez une fortune, la bâtisse risque de 
s’effondrer aux premières pluies torrentielles. Et le toit ne survivra pas l’hiver. 

Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence tandis que Lauren continuait à 
regarder les plans. Peu à peu, son expression perdit son optimisme et ses lèvres 
renflées formèrent une ligne sinistre. 

Ces lèvres ! Si roses, si pleines ! J’aurais aimé y goûter, y mordre. J’aurais 
voulu sentir leur contact velouté sur ma bouche, autour de ma queue ou de mon 
pouce. 

— Lauren, insistai-je enfin, auriez-vous des questions ? Je peux en discuter 
avec vous... 

Elle inspira profondément et haussa les épaules. Une seconde durant, sa 



confiance en elle disparut, la laissant jeune et vulnérable. Puis avec un soupir, 
elle se laissa tomber dans un de mes fauteuils. 

— J’avais espéré de bonnes nouvelles, murmura-t-elle. J’ai longtemps cherché 
un site potentiel et quelqu’un pour m’aider... Ce projet était mon dernier espoir. 
J’étais convaincue que vous seriez capable de le concrétiser, que vous aviez les 
talents nécessaires. 

La décevoir me tuait. Et je détestais encore plus l’émotion que ses paroles 
éveillaient en moi. En général, j’évitais ce qui était sentimental, aidé en cela par 
mon aptitude avec les chiffres. J’aimais compter, mesurer, estimer, résoudre. 
Voilà ce qui m’occupait le cerveau et m’évitait les ennuis ! Quand ça ne marchait 
pas, j’allais courir. Et jamais les mathématiques ou les kilomètres ne m’avaient 
déçu. 

La poitrine serrée, j’inspirai un grand coup, cherchant le calme qui me venait 
si naturellement en temps normal, ce calme que la présence de Miss Halsted 
semblait détruire. 

— Tant pis, reprit-elle. Merci quand même, Matthew. J’aurais tellement aimé 
que les choses se passent différemment ! Je me retrouve dans une impasse. 

Elle avait vraiment le physique d’une pin-up. Pourtant, en la voyant croiser les 
bras sur la poitrine, le menton appuyé sur son poing, je sentis autre chose en elle, 
une différence que je tenais à explorer. Elle n’était pas seulement sexy, elle était 
aussi belle et intelligente. 

Une bête à sa façon, d’un genre nouveau. 

Déjà, elle rassemblait ses dossiers, aussi compris-je qu’il me fallait échapper à 
mes fantasmes et reprendre rapidement le contrôle de la situation. C’était ma 
seule option pour passer davantage de temps avec ma petite enseignante 
Dominatrix. 

Je contournai mon bureau et m’assis à côté d’elle. Rompre les codes régissant 
les rapports architecte-client revenait pour moi à pénétrer dans un territoire 
inconnu et quelque peu dangereux. Lauren resserra les doigts sur le smartphone 
posé sur ses genoux. Je mis ma main sur la sienne. 

Ce geste n’était pas celui d’un architecte. 

Ce n’était pas même un de mes gestes habituels. 

Lauren m’adressa une grimace d’avertissement, indication notoire que je 
devais dépasser le premier stade de notre relation avant de pouvoir m’aventurer 
plus avant. 

Je me lançai : 

— J’aimerais vous inviter à prendre un verre, Lauren. C’est le moins que je 



puisse faire, il me semble. Vous pourriez m’en dire plus sur votre projet. 

— Oh. St Cosmas pourrait-il être réhabilité, finalement ? 

— Non. Aussi bon architecte et bon ingénieur que je sois, je ne fais pas de 
miracles. En revanche, je connais tous les terrains et tous les bâtiments 
disponibles du comté de Suffolk et la plupart de ceux des comtés voisins, 
Middlesex et Norfolk. Je suis certain qu’il existe une autre solution. Nous allons 
la trouver. 

Je refermai doucement mes doigts sur les siens - qui ne portaient aucun 
anneau. 

Ragaillardie, elle me rendit mon étreinte. Ma peau s’électrisa au contact de la 
sienne et notre connexion charnelle me monta à la tête. Un effleurement aussi 
léger et je perdais déjà la notion du monde tel que je le connaissais, tel que je le 
comprenais ? Miss Halsted était vraiment un cas unique ! 

— Juste un verre, ajoutai-je avec fébrilité. J’aimerais vraiment vous aider, 
Lauren, d’une manière ou d’une autre. 


En ouvrant la porte du Red Hat, Lauren haussa un sourcil. 

— Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, déclara-t-elle, les yeux étrécis. 

— Un joyau du vieux Scollay Square, faites-moi confiance. 

C’était le happy hour, un vendredi soir, aussi le bar était-il bondé et le bruit 
assourdissant. Les employés de l’hôtel de ville et du palais de justice voisins y 
avaient leurs habitudes. J’aurais dû y penser et réfléchir à une autre destination, 
mais durant tout le trajet, j’avais eu l’esprit occupé : je tentais de me convaincre 
que j’étais capable de bien me tenir vis-à-vis de Lauren. 

Une fois entré, je m’arrêtai et cherchai des yeux une table vide ou un coin 
tranquille, ne tenant pas à voir un rival chercher à attirer l’attention de Lauren. 
Voyant enfin une table se libérer de l’autre côté de la salle, j’y guidai Lauren, 
d’une main au creux de son dos. 

Elle portait un imperméable attaché à la taille par une ceinture. Je l’aidai à 
s’en débarrasser - parce que j’étais un gentleman, bien entendu, et non parce que 
je tenais à trouver un prétexte pour mettre la main sur elle. Je ne pus 
m’empêcher d’imaginer Lauren se présenter à la porte de mon appartement dans 
ce même imper sans rien dessous... sauf ses chaussures à hauts talons imprimés 
léopard. 

Linalement, je n’étais pas vraiment un gentleman ! 

— Que voulez-vous boire ? demandai-je. 

— Une tequila, dans un grand verre avec des glaçons, pas de sel. 



Je m’étranglai et esquissai un sourire choqué. J’aurais plutôt pensé la voir 
réclamer un verre de pinot grigio ou un cocktail fruité. D’un autre côté, j’aimais 
qu’une femme soit capable d’apprécier l’alcool fort. 

Je passai au bar et revins peu après à notre table avec une tequila pour elle et 
une bouteille de Heineken pour moi. Lauren engloutit la moitié de son verre 
alors que je n’étais pas encore assis. Ensuite, elle remua sa paille dans le verre, 
une goutte accrochée au coin de sa bouche. Tétanisé, je fixai ses lèvres sans trop 
savoir ce que j’espérais : voir Lauren essuyer cette goutte d’un coup de langue 
ou qu’elle la laisse rouler sur son menton. 

Vingt-neuf secondes s’écoulèrent durant lesquelles j’attendis en regardant sa 
bouche, puis je me sentis tenu de réagir. J’avançai la main à travers la table, pris 
Lauren par le menton et caressai ses lèvres de mon pouce, essuyant la tequila. 
Ma main s’attarda quelques instants pendant que j’imaginais mon sperme 
s’écouler de ces lèvres renflées. 

Une image qui me parut parfaite. 

— M. Walsh ? 

Arrachant mes yeux de sa bouche, je croisai un regard que le défi faisait 
briller. Avant de reculer, je laissai mes doigts frôler le cou de Lauren et sa 
clavicule. Si j’étais descendu plus bas, j’aurais atteint le creux du décolleté et je 
préférais ne pas être en public pour en arriver là. 

— Nous ne sommes pas dans ta classe, Lauren, répliquai-je, et je ne suis pas 
mon père. Je t’ai déjà demandé de m’appeler Matthew. 

— Matthew, quand tu me regardes comme ça, j’ai l’impression que tu es le 
Grand Méchant Loup. 

— Tu serais le Petit Chaperon rouge alors ? 

D’un signe de tête assorti d’un sourire entendu, je désignai sa robe rouge. Les 
joues de Lauren s’enflammèrent et une nouvelle tension vibra entre nous. 

— Tu semblés prêt à me dévorer tout entière... 

— Et ça ne te plairait pas ? susurrai-je. 

Elle haussa les sourcils et ne répondit pas. Elle n’en avait pas besoin. 
Enchanté de mon effet, je levai ma bouteille de bière à ma bouche et bus une 
longue gorgée. J’avais conscience de très mal me tenir, mais merde, ça me 
plaisait infiniment. 

Lauren détourna la tête sur son smartphone qu’elle serrait dans la main. En 
fait, j’avais remarqué dès notre rencontre qu’elle ne s’en séparait jamais. Je la 
regardai s’agiter, ses doigts volant au-dessus de l’écran, son expression 
changeant selon sa réaction à ses différents messages. J’aurais voulu la voir 



cesser son petit manège. Que faire pour retenir son attention ? Mon pouce sur ses 
lèvres n’avait pas suffi, pas plus que ma remarque suggestive. Jusqu’où allais-je 
devoir aller pour qu’elle éteigne son appareil en ma présence et oublie le reste du 
monde ? 

Elle finit par remarquer mon regard posé sur elle et se figea, puis posa son 
téléphone à côté du verre qu’une serveuse venait de remplir. 

Je fus soulagé de constater qu’elle sirotait plus lentement sa seconde tequila. 
À ma connaissance, les femmes aussi petites tenaient mal l’alcool, la tequila en 
particulier. J’avais beau vibrer devant son cul, sa bouche et son énergie, je ne 
tenais pas pour autant à voir Lauren vomir sur le trottoir. 

Je me penchai en avant pour mieux étudier les paillettes d’or qui dansaient 
dans ses yeux : ces étincelles m’attiraient et me retenaient prisonnier. 

— Bien, reprit-elle, et si nous parlions maintenant de ces terrains et bâtiments 
que tu prétends si bien connaître ? 

— Bien sûr, parle-moi de cette école que tu veux ouvrir. 

En évoquant l’école innovante qu’elle envisageait de créer, elle s’illumina. Je 
trouvai son ton autoritaire hypnotique, pourtant, je compris les difficultés et les 
obstacles de son parcours. Jamais je n’aurais imaginé qu’il y ait tant de travail en 
coulisses dans la gestion d’école ! Lauren était censée recruter les élèves, 
embaucher les enseignants, former un conseil d’administration, traiter les 
bourses d’études et concevoir un programme éducatif. Et tout ça après avoir 
trouvé et aménagé l’emplacement de son projet. Sa quête me paraissant 
épuisante, j’éprouvais un respect grandissant pour le travail qu’elle 
accomplissait. 

J’avais cru que St Cosmas était le premier site qu’elle visitait, mais en vérité, 
c’était le quatorzième et le plus prometteur - et de loin - d’après elle. Dans ces 
conditions, je n’osais imaginer l’état des autres dangereuses ruines qu’elle avait 
visitées. Je découvris aussi que j’étais bel et bien le seul - sans compter Sam et 
Patrick - capable de l’aider et je sus que je ne quitterais pas Lauren sans lui 
laisser quelques options réalisables. Même si elle restait à mes yeux une 
enseignante Dominatrix dont le cul enflammait mes fantasmes, elle avait bien 
besoin d’un allié. 

Et cet allié, ce serait moi. 

— Ça fait longtemps que tu fais ça ? demandai-je. Quel âge as-tu ? 

Ma question la fit grimacer, ce qu’elle tenta de cacher en levant son verre 
devant son visage. Si j’avais posé à Shannon la même question, elle m’aurait 
frappé en me rappelant qu’un homme ne devait jamais demander à une femme ni 



son âge ni son poids. Oh oui, Shannon m’aurait frappé, et même plusieurs fois. 

— Vingt-huit ans, répondit Lauren. J’ai passé toute l’année dernière dans ce 
programme dont je viens de te parler, c’est là que j’ai appris les bases de la 
création d’une école. 

— Et ton bâtiment doit-il absolument se trouver à Dorchester ? 

Je sortis mon téléphone de ma poche et zoomai sur une carte de la région. 

— En principe, oui, répondit-elle, ou à Roxbury ou dans un quartier 
avoisinant. Mais je suis prête à accepter n’importe quoi, Matthew, je ne peux 
plus faire la difficile. 

Accepter n’importe quoi ? Hmm. Sans révéler que sa réflexion m’avait 
électrisé le bas-ventre, je déployai une serviette en papier sur laquelle je 
gribouillai quelques mots. 

— J’ai à te proposer trois entrepôts vacants et deux moulins, dis-je. Rénover 
une église est très long et très onéreux. Ça ne vaut pas le coup. Je te conseille 
plutôt un moulin. Si tu es libre la semaine prochaine, nous pourrions visiter ces 
emplacements. Sinon... pourquoi pas demain ? 

— Demain, ce serait parfait. Si ça ne te dérange pas. 

Ses lèvres esquissaient une moue espiègle et je dus simuler une toux pour 
étouffer mon grognement. Elle faisait exprès de m’allumer et le jeu lui plaisait 
autant qu’à moi. J’agitai la serviette avant de la glisser dans ma poche. 

— Je ne sais trop sur quoi nous allons tomber, précisai-je. Je déciderai sur 
place ce qu’il en est. Ensuite, si tu veux, je pourrai t’aider concernant les aspects 
architecturaux et structurels. 

Je te veux, Lauren, je te veux vraiment. Et je suis prêt à prendre tout ce que tu 
me donneras. 

Cette réalisation me choqua. Lauren était petite, mignonne, sensuelle. Pas du 
tout mon type de femme. Du coup, une question évidente se posa : connaissais-je 
désormais mon type de femme ? Quelle importance, d’ailleurs ? Mes « bêtes » 
n’avaient-elles pas été que des substituts m’aidant à expurger de mon système 
l’adrénaline résultant d’une course intensive ? Et sans doute ne représentais-je 
pas davantage pour elles ? 

Jamais je n’avais rien éprouvé pour ces femmes, jamais je n’avais repensé à 
aucune d’entre elles une fois la chose accomplie. C’était du sexe, juste du sexe, 
un exercice sans âme et délibérément pratiqué sous cette forme pour ne pas avoir 
à m’impliquer davantage. C’était une connexion des plus déconnectées et ça me 
convenait parfaitement. 

À l’heure actuelle, je ne comprenais absolument pas comment j’avais pu 



apprécier le sexe sans âme alors que des femmes comme Lauren Halsted 
existaient de par le monde. 

— D’accord. 

Sur un hochement de tête, Lauren reprit sa tequila et derrière le verre, ses yeux 
croisèrent les miens. J’aurais pu jurer que le désir les faisait scintiller. 

Passer la plus grande partie des dernières vingt-quatre heures à fantasmer en 
imaginant une Lauren Dominatrix m’avait peut-être perverti, mais ce regard me 
rassura : je n’étais pas le seul à être intéressé. 

— Comment es-tu devenu architecte ? demanda-t-elle. 

L’historique de la famille Walsh correspondait mal au happy hour. C’était 
plutôt de ces histoires d’horreur qu’on se racontait autour d’un feu de camp. 

— Je suis né dedans, répondis-je. Et si nous commandions à dîner ? Je n’ai 
rien avalé de toute la journée. 

Sans plus attendre, je levai la main pour appeler l’hôtesse et lui réclamai des 
travers de porc grillés. 

— Rien pour moi, merci, dit Lauren. 

Malgré l’ambiance tamisée de notre stalle, j’étais intensément conscient de 
Lauren, de son odeur, à la fois sucrée et parfumée, de sa peau lisse et halée, et 
saupoudrée de rares taches de rousseur, de son sourire, plus lumineux que le 
soleil à son glorieux lever, pimenté d’un soupçon d’espièglerie. Et le plus beau 
était son énergie, véritable champ de force à laquelle je ne pouvais résister, 
même j’avais pris la peine d’essayer au début. Je me demandais encore 
pourquoi. 

Lauren insista : 

— Tu serais né dans l’architecture et l’ingénierie structurelle ? 

— Plus ou moins, oui. 

Elle éclata de rire. 

— Dis-m’en un peu plus, voyons, Matthew ! Je t’ai tout raconté de mon 
histoire compliquée ! 

Par chance, la serveuse vint remplir nos verres. Elle apportait aussi ma 
commande. 

— Goûte, Lauren ! Tu verras, c’est délicieux. 

Elle agita une main. 

— Non, merci. 

Elle avait bu deux tequilas, elle tenait la troisième en main et elle paraissait 
toujours parfaitement sobre. 

— Aurais-tu déjà dîné ? 



Elle carra les épaules et me lança un regard autoritaire. À mon avis, cette 
expression devait faire plier la plupart des gens. Je faillis céder. Pour me mettre 
au tapis, Lauren, intelligente, rapide et bandante, n’avait pas besoin d’avoir vingt 
centimètres de plus ou des muscles de catcheuse. Je bus des yeux sa mâchoire 
contractée et décidai que j’adorais son côté Dominatrix. 

Et je voulais encore la toucher. Pour commencer, je voulais la toucher. 

Et ensuite, la baiser jusqu’à ce qu’elle se casse la voix à force de crier mon 
nom. 

— Non, mais... commença-t-elle. 

— S’il te plaît, coupai-je. Il est rare que je doive dire non à une femme, 
surtout quand elle est très belle. Pour me faire pardonner, laisse-moi au moins te 
nourrir et t’offrir à boire. Si ma sœur était là, elle m’en voudrait terriblement de 
ne pas t’avoir emmenée dans un endroit chic, comme N° 9 Park ou XV Beacon. 
Elle serait capable de me cravacher ! 

Avec un petit rire, Lauren céda et s’empara d’un morceau de viande. 

— Tu es très entêté, déclara-t-elle. Et tu es marrant ! Tu as cité les deux seuls 
restaurants de Boston dont le nom contient un chiffre. 

Je me frottai la nuque. 

— Il y a aussi 75 Chestnut, le 21st Amendement, 29 Newbury et quelques 
autres. 

Lauren croisa les bras sur la table et se pencha en avant. 

— Bon, je commence à comprendre. Tu es un être bizarre ! 

Je levai ma bière vers elle pour porter un toast. 

— Quelque chose comme ça, oui. Je doute de pouvoir rivaliser avec ton 
histoire compliquée, mais je vais te faire un résumé biographique. 

Nous échangeâmes les infos de base - nombre de frères et sœurs, professions, 
hobbies -, mais de façon superficielle. Aucune évocation de nos drames 
familiaux, de nos ex ou de nos rêves d’avenir. 

Il ne me fut pas difficile de parler de Walsh Associés, vu que nos problèmes 
internes étaient relativement récents. Le cabinet datait des années 50, quand mon 
grand-père et ses frères s’étaient installés dans le but de préserver et de restaurer 
les bâtiments historiques de Boston et ses environs. Mon père, mon oncle et mes 
tantes avaient pris la suite, mais Angus se sentait à l’étroit dans le bac à sable, 
aussi au cours des deux dernières décennies, mon oncle et mes tantes étaient-ils 
partis vers de plus verts pâturages. J’évitai de raconter à Lauren l’ivrognerie 
grandissante d’Angus, sa tendance à dilapider son argent dans les courses de 
chien, ses violentes altercations avec Shannon ou sa manie de jeter à la tête des 



gens ce qui lui tombait sous la main. 

Je me contentai d’anecdotes concernant mon enfance avec mes frères et sœur 
dans un univers imprégné par l’architecture. Nous étions encore bien jeunes 
quand malgré nos récriminations nous y avions été enrôlés de force. Parler de ma 
passion pour la construction et la conception architecturale, de mes recherches 
constantes pour allier au mieux restauration et modernisation me fut très 
agréable. 

Dans ce bar, alors que nous étions entourés par des dizaines de clients et 
assourdis par une forte musique, Lauren ne détourna pas une seule fois son 
regard du mien. Elle écoutait le moindre de mes mots et donnait la sensation que 
mon laïus la passionnait. 

Une seconde durant, je baissai les yeux sur ma bouteille. Cinq pour cent 
d’alcool. Je n’avais pas besoin de faire le calcul pour savoir que la chaleur qui 
m’enflammait tout entier ne provenait pas de la bière. 

La responsable, c’était Lauren. 

Et je ne voulais pas que ça s’arrête. 

M # 


Chapitre 5 

LAUREN 


Pompette. J’étais purement et simplement pompette. 

C’était sans aucun doute la tequila qui provoquait mon état de nirvana 
brumeux. Ou notre bulle de bonheur. La cravate de Matthew, verte avec des 
dessins roses était soigneusement pliée à côté de sa bouteille de bière et il avait 
ouvert en grand le col de sa chemise blanche. J’aurais voulu goûter la peau au 
creux de sa gorge dénudée. 

Il était tard, le bar presque vide. L’heure d’un « décent entretien d’affaires » 
était plus que largement dépassée. À dire vrai, notre tête-à-tête avait cessé d’être 
professionnel à peine la porte du Red Hat franchie. 

Il m’était déjà arrivé de m’attabler en face d’un homme lors un premier 
rendez-vous - ou d’un suivant -, mais jamais je ne m’étais retrouvée dans un bar 
comme celui-là, engagée dans une discussion qui mêlait architecture et sous- 
entendus sexuels. Et aucun de ces rendez-vous n’avait été avec Matthew Walsh. 
C’était donc une expérience tout à fait particulière et une agréable sensation de 
plaisir me faisait vibrer tout entière. 

Le sourire satisfait de Matthew m’indiqua qu’il était au courant de mon état. 
Sans doute voyait-il mes inhibitions s’évaporer de plus en plus vite. 

— Si tu n’étais pas là, avec moi, que ferais-tu ce soir ? demanda-t-il. 

Je fis la moue. 

— Sans doute serais-je occupée à travailler sur un de mes nombreux projets 
en retard, convins-je. Ces derniers temps, j’ai un mal fou à maintenir un juste 
équilibre entre mes activités professionnelles et ma vie personnelle. 

Il tendit la main vers moi, paume en l’air. Je restai figée à la regarder un long 
et embarrassant moment avant de comprendre et de claquer ma main sur la 
sienne. Il referma les doigts et retint les miens, ce qui me coupa le souffle. Les 
yeux exorbités, je fixai nos mains accolées. Il me touchait et j’aimai ça. Quelque 
part, c’était étrange, je le savais. Ces derniers temps, les hommes étaient loin 
d’être ma priorité. Ce n’était pas que je préférais les femmes, juste que j’avais 
plus important à faire que penser à flirter, à sortir ou à me raser les jambes. 

— Que le juste équilibre aille se faire voir ! s’exclama Matthew. 

Un éclat de rire m’échappa. 

— Tu as raison. Et toi, que ferais-tu si tu ne m’avais pas attirée ici pour me 



faire boire ? 

— Me prêterais-tu de sombres desseins, Lauren ? 

Il frotta ma paume de son pouce et je dus me mordre la lèvre pour retenir un 
gloussement éméché. Un simple contact n’aurait pas dû provoquer chez moi un 
tel effet. Pourtant, si j’avais dû choisir entre deux plaisirs orgiaques, disons entre 
cette caresse et un cupcake, je n’aurais pas hésité une seule seconde et Matthew 
aurait gagné haut la main. 

En plus, je ne voulais pas que ça s’arrête. 

Il finit sa bière et haussa les épaules. 

— Cet après-midi, de nouveaux projets ont atterri sur mon bureau. Je serais 
sans doute en train de les étudier. J’aime mon métier, mais mon équilibre entre 
mon travail et mes loisirs n’est pas meilleur que le tien. En fait, je déteste l’idée 
même qu’un équilibre doive être maintenu. 

— Pourquoi ? 

Je poussai mon verre vide sur le côté, signalant ainsi à la serveuse qu’il me 
fallait une autre tequila. Cette fille m’agaçait. Depuis notre arrivée, elle ne 
cessait de déshabiller Matthew des yeux et chaque fois qu’elle posait un nouveau 
plat ou verre sur la table, elle lui mettait ses seins sous le nez. En voyant que 
mon verre restait sur la table, je fus un peu étonnée : la serveuse avait-elle fini 
par abandonner tout espoir d’intéresser Matthew en notant le regard avide qu’il 
portait sur moi ? Il surveillait le moindre de mes gestes comme un fauve prêt à 
bondir sur sa proie. Ça aussi, ça me plaisait. 

Rationnellement, je savais qu’apprécier un comportement aussi extrême - à la 
limite bestial - pouvait paraître étrange, mais rien dans mon tempérament n’était 
« habituel ». J’avais de qui tenir, car le commodore considérait se perdre dans le 
désert avec une boussole et un couteau suisse comme une intéressante aventure à 
vivre en famille. Bizarre ? Oui. Traumatique ? Pas du tout, mais je ne pouvais 
nier que ce mode d’éducation m’avait donné une façon de penser assez peu 
orthodoxe. 

Matthew gesticula comme s’il essayait d’atteindre quelque chose, puis il 
soupira. 

— C’est sans doute juste un détail, reprit-il, mais un parfait équilibre entre 
travail et loisirs représenterait une vie parfaitement homéostatique. Et c’est 
irréalisable, bien entendu. Je ne comprends pas que les gens se sentent coupables 
de ne pas atteindre l’impossible ! 

Je n’avais pas compris la moitié de son discours, mais parler donnait à 
Matthew un air sacrément sexy. Je trouvais adorable de le voir remuer les mains 



pour accentuer ses paroles. Ça me donnait envie de l’embrasser. 

Partout. Et tout de suite. 

— Alors... ça ne te gêne pas de travailler jusqu’à pas d’heures ? 

Il haussa les épaules. 

— Non. Comme je viens de te le dire, maintenir un équilibre, juste ou pas, ne 
me tente pas. L’important à mes yeux, c’est de donner tout ce qu’on a. Et puis, la 
vie oscille toujours sur un point de levier. 

Je secouai la tête, sans comprendre. 

Il enchaîna en mimant son explication de ses mains : 

— Imagine une balançoire pour enfant, une planche posée sur un pivot. En 
principe, ce pivot est toujours au même endroit, au milieu. Mais dans la vie, il se 
déplace en fonction des autres forces mécaniques en action, des influences que 
l’on subit, par exemple. Du coup, le point de levier devient excentré. C’est ce qui 
m’arrive depuis près d’une décennie. Certains jours, ça me pèse, mais le plus 
souvent, ma vie me convient. 

Je soupirai. 

— Je sais, convins-je. Certains jours, moi aussi, la vie que je mène 
m’exaspère, mais la plupart du temps, elle me satisfait. Tu pourrais m’apprendre 
à mieux endurer la frustration... 

Les yeux de Matthew semblèrent s’obscurcir, devenant d’un bleu plus intense, 
presque aveuglant. Un léger sourire étira ses lèvres. 

— Je t’apprendrais tout ce que tu veux, Lauren. 

Le silence retomba entre nous, bien que Matthew continue à me fixer des 
yeux. J’aurais bien aimé qu’un verre de tequila apparaisse comme par magie 
dans ma main. J’y avais bien droit ! J’avais sauté le déjeuner et pris un latte sans 
crème en guise de petit déjeuner, ce qui me laissait toute latitude pour faire des 
folies ce soir. 

— Je t’ai rencontrée hier seulement, remarqua Matthew. Alors, pourquoi ai-je 
l’impression de te connaître depuis... bien plus longtemps ? 

— Peut-être m’as-tu connue dans une vie antérieure. 

— Tu crois en la réincarnation ? 

Je haussai les épaules et pesai ma réponse. 

— J’aime croire qu’il existe autre chose qui me dépasse, qui nous dépasse 
tous. Peut-être ne sommes-nous que des versions recyclées de nous-mêmes, 
flottant dans l’univers et essayant de donner un sens à tout cela. 

— Tu crois aussi aux âmes sœurs, alors ? N’est-ce pas la raison qui nous fait 
flotter ? 



Il semblait à la fois sceptique et plein d’espoir, et je ne savais trop quelle 
réponse il attendait. 

— C’est une possibilité. 

— Mathématiquement parlant, ça reste improbable. 

J’étudiai nos mains jointes, puis le bar, les autres clients qui parlaient et 
riaient. J’avais l’impression de regarder la scène de loin. J’aurais voulu graver 
dans ma mémoire mes cheveux qui me tombaient sur le visage, mon pied qui 
touchait le genou de Matthew et la façon dont ses yeux brillaient chaque fois que 
je riais. 

Ce moment, cette nuit, c’était la preuve que j’étais toujours moi. Je ne m’étais 
pas dissoute dans les comptes, les budgets et les plans prévisionnels. 

Pas encore, du moins. 

Créer cette école m’obligeait à tout donner, je le savais, tout comme je savais 
que le processus me coûterait une partie de moi-même. Un matin, au réveil, 
j’aurais oublié l’époque où j’aimais l’école, mes élèves et l’enseignement, prise 
au piège d’un désert aride de comptabilité et de priorités stratégiques. La pente 
était glissante et je la dévalai vite, parfaitement consciente que la chute était sans 
appel. J’ignorais ce qu’il resterait de moi une fois au fond du gouffre, mais ce 
soir, je n’avais pas à m’en inquiéter. 

— Tu recommences, dis-je. 

— Quoi donc ? demanda-t-il. 

Sceptique, je haussai les sourcils. Il devait être conscient de ce qu’il faisait. 
Personne ne pouvait avoir un regard aussi intense sans le faire exprès. 

Un regard aussi brûlant brûlait des calories. 

— Tu me regardes. 

— Lauren, je t’en supplie, dis-moi que tu acceptes de me suivre. 


Un air automnal et frisquet soufflait dans Cambridge Street. Après le bar 
surchauffé, le contraste était frappant. Peut-être aussi utilisais-je cette excuse 
pour justifier mon excitation et mon impatience. Quand le vent ébouriffa mes 
cheveux, je levai les mains pour les remettre en place sous le regard avide de 
mon bel architecte. Je sentis ses prunelles incendiaires faire fondre mes sous- 
vêtements. 

Sa haute stature m’abritant du vent, je jetai à Matthew un coup d’œil, mon 
regard s’attardant sur sa gorge exposée par un bouton ouvert, puis glissant 
jusqu’à la ceinture portée bas sur les hanches et le renflement du pantalon sous la 
boucle métallique. 



À croquer. 

— Et si... 

Je m’interrompis et me mordis la lèvre. J’espérai avoir bien interprété ses 
signaux et comptai sur le courage que me donnait la tequila pour aller jusqu’au 
bout. Je me hissai sur la pointe des pieds. 

— Et si je t’embrassais ? dis-je. 

Les mains de Matthew me ceinturèrent la taille et ses doigts s’incrustèrent 
dans mes hanches et m’attirèrent contre lui. Ça au moins, c’était sans équivoque. 
Nos lèvres s’effleurèrent. J’hésitai. J’en voulais plus - tellement plus ! -, mais le 
jeu m’était peu familier. 

— Si tu m’embrasses, moi aussi, murmura Matthew contre mes lèvres. 

Il tira sur mes cheveux, me renversant la tête en arrière, et sa langue caressa 
mes dents. Comme je l’avais soupçonné, il s’apprêtait à me dévorer tout entière. 
Je frissonnai, soulagée qu’il prenne le contrôle de notre baiser. 

En même temps, je n’étais pas certaine que c’était ce que je voulais. 

Sa main me frottait le dos en dessinant des cercles. Une forte rafale me plaqua 
contre lui. 

— Nous sommes en plein vent, déclara-t-il. Allons-nous-en. 

— Mmm, non, pas encore, murmurai-je. 

Mes lèvres retrouvèrent les siennes et, collée à lui, je serrai les bras autour de 
sa taille. Avec cette connexion qui m’enracinait sur place, sur le trottoir, je me 
sentais merveilleusement vivante, éveillée et consciente. 

J’étais au coin d’une rue occupée à embrasser un étranger ! J’avais cédé à mon 
désir et laissé mon instinct me guider, sans chercher à décortiquer le bien-fondé 
de ma décision impulsive. 

Puis Matthew éclata de rire. 

— Je n’ai jamais parlé d’arrêter ! s’exclama-t-il. Je ne suis pas fou. Je 
suggérai juste que nous allions ailleurs. 

Il s’écarta et leva le bras. Dans un bruyant coup de frein, un taxi s’arrêta 
devant nous le long du trottoir. Matthew ouvrit la porte arrière et me poussa à 
l’intérieur. Il s’installa après moi sur la banquette et ordonna au chauffeur : 

— Burroughs Wharf. 

J’ignorais notre destination, mais en ce vendredi soir en compagnie d’un aussi 
bel homme, notre itinéraire n’était pas ma priorité. Logique, non ? Tout me 
semblait normal. Parfaitement normal. Tout allait bien. Je n’avais pas à craindre 
que Matthew ait l’intention de m’assassiner au fond d’un bois pour m’arracher la 
peau et la garder comme trophée. 



Oublie un peu les Histoires Extraordinaires et Horribles du commodore 
Halsted ! 

Même si Matthew Walsh était un serial killer, il n’irait pas jusque-là. De plus, 
j’étais capable, si nécessaire, de lui casser tous les doigts en onze secondes. 

Me jetant une fois de plus sur lui, je l’empoignai d’une main autour du cou, 
juste en dessous col empesé de sa chemise. Nos lèvres se retrouvèrent. Avec ma 
bouche collée à la mienne, Matthew n’était plus le si sérieux architecte qui 
s’exprimait avec un vocabulaire technique et arborait une expression à la fois 
curieuse et réfléchie, ni le convive au regard intense avec lequel j’avais dîné ni 
l’homme aux innombrables sous-entendus graveleux. Non, quand il 
m’embrassait, il devenait tout à fait différent, minutieux, insistant et affectueux. 

Cette facette de sa personnalité m’intriguait beaucoup. 

Il mordillait ma lèvre inférieure quand le taxi s’arrêta. 

— Burroughs Wharf, hurla le chauffeur. 

J’en gémis de frustration. 

Matthew eut un petit rire. 

— Nous sommes tombés sur le seul taxi de Boston qui connaît tous les 
raccourcis entre Beacon Hill et le front de mer. Bien entendu ! 

Il m’arracha à la banquette et me déposa sur le trottoir comme un sac de 
pommes de terre. Après avoir serré la ceinture de mon imperméable, je renversai 
la tête pour examiner le bâtiment qui nous surplombait. Ce n’était ni une taverne 
ni un club, mais un immeuble d’appartements hyper chics. 

C’était là où il habitait. 

— Où m’as-tu emmenée ? 

— Chez moi, répondit-il. Nous aurons toute l’intimité voulue pour prendre un 
verre, parler, regarder l’océan ou... faire autre chose. Tout ce que tu veux. C’est 
toi qui choisiras. 

Il m’entraîna, mais je résistai et arrachai mes doigts à son emprise. En 
décidant de suivre mon instinct, ce n’était pas ce que j’avais envisagé. 

Flirter de façon éhontée en public dans un bar ? Aucun problème. S’embrasser 
au coin de la rue ou dans un taxi ? À la limite. Mais suivre un inconnu dans son 
appartement vingt-quatre heures à peine après l’avoir rencontré ? Ça me 
paraissait gros, sinon énorme. 

En tout cas, ça ne m’était encore jamais arrivé. 

Tout avait-il basculé pendant que nous discutions de pivot et d’âmes sœurs ? 
Aurais-je donné à Matthew l’impression que j’étais le genre de femme à céder 
aussi vite ? 



C’était un coureur, de toute évidence. La preuve ? Il m’avait jetée dans un taxi 
pour m’emmener chez lui et me baiser. 

Le sexe... Du coup, j’y pensais. Du sexe intense, satisfaisant. Extrême, peut- 
être même un peu tordu. Avec Matthew, le sexe serait sans aucun doute sublime. 

Ce n’était pas ce que je voulais, non, pas du tout. Vu sous cet angle, la 
situation me parut moins terrible. 

Pourtant, je devinais déjà l’amertume des remords qui m’étreindraient demain 
matin. 

Oh. 

Je déglutis. 

— Un problème, Lauren ? 

— Je devrais peut-être rentrer chez moi. 

Avec un hochement de la tête, je remontai sur mon épaule la bretelle de ma 
besace. Tout était trop intense... Tout allait trop vite. 

Mais alors, un regard incandescent de désir se vissa sur moi et je me noyai 
dans ces prunelles bleues. 

Ne jamais fixer un Dom Juan dans les yeux. Sinon, il te transformera en gelée. 
Tu deviendras émotionnellement irrationnelle et tu n’attendras plus que ses 
mains sur ton arrière-train. 

Le séducteur patenté m’offrit son sourire démoniaque. D’un geste ample, il 
désigna mon corps de haut en bas. 

— Tu es follement sexy, Lauren. Je présume que tu le sais. 

Je détournais les yeux par-dessus son épaule. J’étais ce que j’étais, point barre. 

— Merci pour tout, M. Walsh. Je vais vous quitter maintenant. 

Alors que j’esquissai un demi-tour, mon haut talon se coinça entre les pavés 
du trottoir et je m’écroulai aussitôt. Un sac de pommes de terre, vraiment ! Pas 
même fichue d’afficher mes principes moraux et de quitter le plus bel homme de 
ma connaissance sans me ridiculiser ! Apparemment, l’univers était contre moi 
et me refusait de réussir ma sortie. 

J’entendis Matthew jurer entre ses dents avant de sentir son bras me ceinturer 
la taille et me soulever du sol. 

— Doucement, Lauren. J’ai l’impression que tu tombes assez souvent. 

Je frottai mes paumes, égratignées par le macadam. Matthew ne paraissait pas 
se soucier des gouttes de sang qui s’écoulaient le long de mes jambes nues et 
maculaient son pantalon gris foncé 

— Accompagne-moi jusque chez moi, ma douce, reprit-il. Il faut nettoyer ces 
écorchures. 



— Non, ce n’est rien, juste un peu de peau arrachée. Je vais appeler un taxi, 
insistai-je, les yeux au niveau des boutons de sa chemise. 

Les sourcils froncés, il se baissa pour croiser mon regard. Ses pouces 
effleurèrent mes joues, mes lèvres et mon cou. 

— C’est quoi ton problème ? demanda-t-il. Tu as déjà quelqu’un ? 

— Non ! 

Ce cri du cœur m’arracha un petit rire. Je n’aurais pas dû être aussi 
catégorique. D’une minute à l’autre, Matthew allait se rendre compte que je 
n’étais pas le genre de fille qu’il voulait dans son lit. Je n’avais pas l’habitude de 
ces jeux-là, je ne savais quoi faire et la situation dépassait de très loin le domaine 
de mes compétences. Dès qu’il le sentirait, le devinerait ou le goûterait, il me 
renverrait à la maison avec une tape sur ma petite tête naïve. 

— Non, repris-je plus calmement. Je... je n’ai personne en ce moment. 

Il prit mon visage en coupe entre ses mains et ses lèvres se rapprochèrent des 
miennes. Déjà, ses doigts glissaient le long de mon cou. 

— Tant mieux, souffla-t-il. Maintenant, je vais à nouveau t’embrasser, Lauren. 
Et cette fois, je préférerais que tu ne t’enfuies pas. 

J’esquivai sa bouche avant qu’elle se pose sur moi. 

— Tu es prêt à offrir ton corps à l’autel de l’architecture, Matthew ? Tu te 
dévoues à ce point à ta clientèle ? C’est ton modus operandi habituel ? 

— Certainement pas ! 

Il baissa la tête et revendiqua mes lèvres. Ce n’était pas un baiser, cette fois, 
plutôt... je ne savais pas vraiment. Un baiser standard impliquait lèvres et 
langues, mais là, Matthew usait de ses dents en grognant sourdement. De plus, il 
enfonçait ses doigts dans mes fesses et frottait contre moi des hanches 
impatientes. 

Mon cœur remonta dans ma gorge et y battit fébrilement, m’étouffant presque. 

Matthew gémit quand mes ongles de la main droite se plantèrent sous son col 
et ceux de la main gauche dans son cuir chevelu. 

Ce son relâcha en moi un nœud serré, désespéré. 

— Ça t’arrive souvent de ramener des filles chez toi ? haletai-je. 

Matthew s’écarta de moi et m’empoigna aux épaules. 

— Non, jamais. Les seules femmes à être entrées dans mon appartement 
jusqu’à ce jour, ce sont mes sœurs. Tu as compris, Lauren ? Tu es un cas unique. 
Tu es belle, sexy et autoritaire. Depuis hier, ta voix d’enseignante me fait bander 
comme un malade, je n’arrête pas de penser à toi, tu es devenue une obsession. 
Ce qui nous arrive me trouble tout autant que toi. Je n’avais pas besoin de cette 



complication... 

Je jetai un coup d’œil à son pantalon. Matthew ne mentait pas : il bandait 
vraiment. Du coup, d’un battement de cœur à l’autre, tout changea. Peut-être 
n’était-ce pas trop rapide finalement. 

Une fois encore, je pris du recul et m’adjurai d’être audacieuse. 

J’oubliai mes restrictions, mes soucis, mon besoin obsessionnel de contrôler 
mon environnement, mes doutes, mes principes moraux, même le sang qui 
séchait sur ma jambe... Tout dispamt. Libérée de ces fardeaux épuisants, je 
pouvais être moi. Je ne retins pas un sourire rayonnant. 

J’entendis mes mots, je les sentis même vibrer sur mes lèvres, mais je n’eus 
pas l’impression que c’était moi qui parlais. 

— Alors, c’est ma voix qui te plaît, M. Walsh ? Mon autorité ? 

Avec un grondement, il me saisit par les hanches et m’écrasa contre son 
érection. 

Sa bouche s’approcha de mon oreille : 

— Tu n’imagines pas tout ce que je compte te faire subir ! 

J’avais une réponse sur la langue, mais je me mordis la lèvre pour la retenir. 
Une dernière hésitation me retenait. Concernant le sexe, j’avais peu d’expérience 
à part quelques aventures universitaires - et ce que j’avais appris en regardant 
Sex and the City. Bien sûr, comme tout le monde, j’avais des désirs secrets et des 
fantasmes, mais jamais je ne les avais mis en pratique. 

Mon manque d’expérience me plaçant en porte à faux, je doutais de moi et 
craignais de suivre mon instinct. 

— Je sens tes doutes, souffla Matthew. Sois franche avec moi, ma douce, tu 
peux tout me dire. 

Il roula des hanches et se pressa contre moi. Mes lèvres s’ouvrirent sur un 
halètement, mes yeux s’écarquillèrent. Même sans être une experte, je savais 
quand même que cette érection m’était destinée. Ainsi, j’excitais Matthew ? 

Du coup, je fus rassurée. 

— Combien de temps comptes-tu parler avant d’agir ? J’ai aussi quelques 
idées te concernant, tu sais. 

— Oh, putain, Lauren ! 



Chapitre 6 

MATTHEW 


Le jour où pour la première fois, je pris l’ascenseur jusqu’à mon loft, j’étais avec 
ma sœur, Shannon, qui me faisait visiter. Personnellement, j’aurais préféré 
l’escalier, mais Shannon était en talons hauts et, comme elle aimait à le dire, 
c’était pour être admirée, pas pour marcher. J’avais donc cédé pour la suivre 
dans l’ascenseur. 

Elle avait repéré ce bien immobilier environ cinq ans plus tôt. La précédente 
propriétaire, une petite vieille dame qui vivait là depuis trente ans, avait toujours 
eu des chats et collectionnait les exemplaires du Boston Herald. Elle était morte 
durant son sommeil, ce que ses nièces et neveux n’avaient découvert que des 
semaines plus tard. L’odeur étant épouvantable, l’appartement nécessitait pour 
être habitable d’importants et onéreux travaux de rénovation, aussi le prix 
demandé par les héritiers était-il très inférieur à la valeur du marché. Je décidai 
de l’acheter dès que je découvris la vue que j’aurais sur le port de Boston. Une 
fois propriétaire, j’éviscérai l’appartement et le remis entièrement à neuf. 

Aujourd’hui, j’étais dans cet ascenseur pour la deuxième fois, avec Lauren. À 
vue de nez, la montée ne durait que quatre-vingt-dix secondes, mais jamais plus 
je ne verrais un ascenseur du même œil. 

Nous étions dans un coin de la cabine, sa jambe levée et accrochée à ma 
hanche, ses mains à plat contre la paroi derrière elle. Une chaleur moite irradiait 
entre ses jambes. Je m’y collai avec un gémissement, puis me penchai pour 
enfouir mon visage dans son cou. Sa petite taille était un sérieux obstacle : même 
avec ses hauts talons, elle atteignait à peine mon menton. Je m’en souciai peu, ne 
pensant qu’à la toucher. 

Ses doigts s’attaquèrent aux boutons de ma chemise. À peine Lauren m’avait- 
elle partiellement dénudé qu’elle déposa une pluie de baisers sur ma clavicule et 
sur mon oreille. Ses lèvres étaient impatientes et exigeantes, ce qui me plaisait 
foutrement. Je glissai une main sous sa robe et remontai le long de sa cuisse. Je 
la sentis se frotter à ma paume et savourai cette sensation. Elle était si chaude et 
humide que j’envisageai un moment de lui arracher sa culotte sans même 
attendre d’atteindre le quatrième, mon étage. 

Quand les portes s’ouvrirent, nous quittâmes l’ascenseur d’un pas vacillant et 
en riant, toujours accrochés l’un à l’autre, bouches jointes, mains occupées à 



caresser, explorer, découvrir. 

Je reculai dans le couloir en direction de ma porte jusqu’à ce que mon épaule 
heurte le panneau. 

— C’est là, dis-je contre la joue de Lauren. 

Elle releva la tête pour regarder derrière moi. Elle n’était que miel entre mes 
mains. 

— Tant mieux. Pas question de continuer à nous exhiber dans le couloir, 
Matthew. 

Sa putain de sa voix autoritaire me vida l’esprit de toute pensée cohérente. 

— Les clés, croassai-je. Elles sont dans ma poche. 

Obtempérant aussitôt, Lauren glissa la main dans la mauvaise poche, qu’elle 
trouva vide. Loin de se retirer sans insister davantage, elle planta ses ongles dans 
ma cuisse. Du coup, je sentis à peine que son autre main, dans mon autre poche, 
cherchait et trouvait mon trousseau. Quand Lauren referma les doigts dessus, 
elle effleura en même temps ma queue. Malgré l’épaisseur des vêtements qui 
nous séparaient, cette caresse brûlante fit qu’un éclair de feu me traversa tout 
entier. 

Je la voulais. Maintenant ! Avec un grondement, je lui mordis la bouche. En 
réponse, elle recommença à me titiller. 

Je pivotai sur moi-même, plaquai Lauren à la porte et récupérai mes clés. Je 
cherchai la serrure en tâtonnant : ma main tremblait. Les doigts de Lauren 
descendirent sur ma poitrine, dépassèrent ma ceinture et passèrent entre mes 
jambes, sur mon sexe. Puis ils se contractèrent, me serrant la queue du gland à la 
racine. 

Le sourire de Lauren ne laissait aucun doute sur ses intentions démoniaques à 
mon égard. Elle fit un ou deux va-et-vient, je commençai à avoir du mal à 
conserver mon sang-froid. 

— Et si tu ouvrais cette porte ? susurra-t-elle. Je te rappelle que tu m’as fait 
des promesses et je tiens à te voir les tenir. Je te veux, insista-t-elle d’une voix 
rauque. Je te veux en moi. 

La porte s’ouvrit enfin. 

— Je sais, ma douce. Ne t’inquiète pas, tu m’auras. 

Apparemment, j’avais pris goût aux femmes petites et autoritaires. 


À peine entrés, nous commençâmes à semer nos manteaux, sacs et autres 
vêtements. Je visai le canapé placé devant la baie vitrée donnant sur Harborside. 
Il était tard, le loft était sombre, à peine éclairé par les lumières provenant des 



bateaux sur l’eau et de la cheminée à gaz que j’avais allumée à distance en 
pénétrant au salon. 

J’avais oublié que la vie offrait parfois des plaisirs simples comme l’alcool qui 
coulait dans mes veines et cette femme magnifique sur mes genoux. Je détachai 
l’écharpe qu’elle portait autour du cou et la jetai sur la table basse. Quatre petits 
boutons plus tard, je faisais enfin connaissance avec ses seins, ronds, fermes et 
aussi doux que des pêches, des seins avec lesquels j’étais déterminé à devenir 
intime. Je déshabillai Lauren sans la quitter des yeux. Quand sa robe s’ouvrit 
enfin, une vague de chaleur nous enveloppa comme dans un cocon. Je vis pour la 
première fois le délicat collier en argent qu’elle portait. Du bout des doigts, je 
suivis le tracé de la chaîne qui disparaissait dans le soutien-gorge. Puis je me 
penchai et plongeai ma langue dans le creux entre ses seins. Sa peau était 
soyeuse et un peu salée, parfaite. 

— Que tu es belle ! Je le savais ! 

À travers la dentelle du soutien-gorge, ma bouche se referma sur son mamelon 
et aspira. Lauren se cambra en levant les hanches vers moi. Sa tête bascula en 
arrière. 

— Oh, mon Dieu ! cria-t-elle. 

Je refermai les dents sur elle, conscient que c’était un peu douloureux, mais 
jouissif. Elle vibrait de tout son corps, son pouls battait sur sa gorge, son souffle 
se faisait erratique, haletant, ponctué de bégaiements incohérents. 

En relevant la tête, je vis une marque sur sa peau et esquissai un sourire 
satisfait. 

— Tu m’as mordu ? couina-t-elle. 

Ses yeux étincelaient d’un mélange de choc et d’amusement. Il était évident 
qu’elle participait pleinement au jeu. Elle avait oublié son foutu smartphone et 
ses doutes concernant le fait de me suivre dans mon appartement. Elle était toute 
à moi dorénavant et je savais quoi faire pour lui faire perdre la tête. 

— Oui. Et ne cherche pas à prétendre que ça t’a déplu. 

Tout en parlant, je cherchai comment la débarrasser de sa robe. 

Lauren éclata de rire et repoussa vivement mes mains. 

— En clair, tu es un vampire ! As-tu l’habitude de mordre les femmes que tu 
attires dans ton lit ? 

Je dénouai la ceinture à sa taille et détachai les derniers boutons de la jupe tout 
en réfléchissant à sa question. Je n’avais certainement pas mordu cette fille 
rencontrée durant l’été au triathlon. Quant aux autres, elles n’étaient que des 
bêtes de marathon que je fréquentais quand l’envie m’en prenait. Je ne les 



mordais pas, mais il arrivait que l’une d’elles me gifle au moment de l’orgasme. 
La plupart du temps, je ne prenais même pas la peine de leur retirer leurs 
brassières de sport avant de les baiser - et ça ne semblait pas les gêner. 

— Non, ma douce, juste toi. 

J’atteignis enfin le dernier bouton et la robe s’ouvrit complètement, dénudant 
les épaules de Lauren. J’avais besoin d’un exutoire pour libérer tout ce que je 
ressentais, un endroit où déposer cette énergie bouillonnante. Ma bouche passa à 
l’autre sein pour le marquer de la même manière. 

Je ne pouvais expliquer ce qui me poussait à agir ainsi. Je savais juste que je 
voulais laisser ma marque sur elle. Je voulais la voir porter mes morsures, mes 
égratignures, avoir les lèvres enflées et les cheveux ébouriffés. Je voulais tout 
voir. 

Elle ondula des hanches contre mon érection. 

— Tu es un être étrange, Matthew. 

— Et toi, tu es incroyablement sexy. 

Elle rougit et détourna les yeux comme si personne ne lui avait déjà adressé 
ces mots-là auparavant. Pendant que je frottais mon menton râpeux sur sa peau 
tendre, Lauren arracha ma chemise de mon pantalon et se mit à la déboutonner 
fébrilement. 

Quand elle glissa ses doigts dans mon pantalon, je protestai : 

— Pas si vite ! 

Je la soulevai de mes genoux et examinai le shorty couleur chair qui lui 
enserrait les hanches. Sans les broderies, j’aurais pu croire Lauren nue sous sa 
robe. C’était une vision belle et surprenante, pourtant, j’aurais voulu lui arracher 
sa culotte et en faire de la charpie. 

Ainsi, Miss Halsted ne portait pas de culotte ordinaire, mais d’exquis sous- 
vêtements à la fois fragiles et adorables qui exigeaient une bonne dose 
d’admiration masculine. Je devinais déjà que notre relation risquait de devenir 
indécente. 

— Je te voyais dans du coton rose, reconnus-je. Jamais je ne me serais attendu 
à ça. 

Je m’agenouillai devant elle, détachai les boucles qui maintenaient autour de 
ses chevilles les lanières de ses chaussures et l’en débarrassai. Lauren avait les 
genoux meurtris, mais les entailles n’étaient pas trop profondes et le sang avait 
séché depuis longtemps. 

— Je ne te mettrai pas à genoux ce soir, ma douce, remarquai-je. Une chance 
que tu ne te sois pas tordu la cheville en tombant ! 



— J’ai survécu à pire. Tu ne veux pas que je les garde ? ajouta-t-elle en 
regardant ses chaussures. 

Je mis des baisers sur ses cuisses avant d’agripper mes doigts à l’élastique de 
sa culotte. 

— Plus tard. J’ai établi une très longue liste de ce que je veux te faire. 

— Je n’en doute pas, ronronna-t-elle. Mais je ne me souviens pas d’avoir 
accepté un second round. 

— Dans ce cas, je compte prendre tout mon temps. 

Je baissai sa culotte et levai les yeux sur elle, car je tenais à juger de sa 
réaction à mes paroles. Je voulais aussi lui faire comprendre que la situation 
risquait très bientôt d’échapper à mon contrôle et au sien. J’avais besoin que 
Lauren soit avec moi durant ce voyage dans un territoire inconnu. 

Je portai sa culotte à mon visage et en humai le parfum musqué. Nous nous 
fixâmes un moment, moi avec sa culotte contre mon nez, elle nue et exposée 
devant moi. Je glissai enfin le shorty dans ma poche, m’approchai de Lauren et 
la fis écarter les jambes. Et... 

Rien n’aurait pu me préparer à ce spectacle délicieux. 

— Je ne m’attendais certainement pas à ça ! répétai-je. 

Son sexe était entièrement épilé, lisse et nu. Il y avait chez cette femme tant de 
contradictions que j’avais du mal à décider quelles étaient ses facettes 
dominantes. Si même elles existaient ! 

Je passai ma langue dans sa fente et m’enivrai de son essence. 

Elle m’empoigna aux cheveux. 

— Oh, mon Dieu ! haleta-t-elle. 

Je la toisai d’un regard sévère. 

— Dieu n’a rien à voir ici, ma belle. Si tu tiens à remercier quelqu’un, je te 
signale que c’est moi qui me trouve à tes pieds, bien décidé à honorer ton corps 
sublime aussi longtemps que j’en aurai la force. 

Sur ce, je m’attaquai à son clitoris, le suçant et le léchant jusqu’à faire hurler 
Lauren. Elle serra les jambes autour de ma tête. 

— Matthew ! 

Je souris contre sa peau, appréciant d’entendre mon nom prononcé d’une voix 
aussi tremblante. C’était le plus agréable des chants sexuels, selon moi, et nous 
en étions à peine au stade oral. 

Lauren ferma les yeux, la peau hérissée de chair de poule. Quand elle planta 
ses ongles dans mon cuir chevelu, je sus qu’elle s’apprêtait à jouir. 

— Lauren, regarde-moi ! ordonnai-je. 



Elle obéit et braqua sur moi des prunelles dont le vert étincelant était brouillé 
par le plaisir. Avec le halo de ses cheveux dorés, ses joues écarlates et le souffle 
rauque qui lui gonflait les seins, Lauren était d’une sensualité torride. Surtout 
alors que je la voyais d’en bas, entre ses jambes écartées. Elle ne me quitta pas 
des yeux tandis que les spasmes de son orgasme la faisaient trembler. Quand ce 
fut terminé, elle s’écroula sur le canapé avec un gémissement, lèvres ouvertes, 
cils papillonnants. Elle n’avait rien retenu de son plaisir, ce qui me plaisait 
infiniment. 

En vingt-quatre heures, je n’avais pas eu le temps de tout connaître de Lauren 
et je savais bien que je n’allais pas tout découvrir en cette première nuit 
ensemble, pourtant, j’avais la sensation que nous nous connaissions, ou plutôt 
que nous refaisions connaissance. D’ailleurs, quelques évidences 
m’apparaissaient. Primo, je l’avais dans la peau, aussi peut-être nous étions-nous 
rencontrés dans une vie antérieure - même en principe, si je détestais ce genre de 
couillonnades existentielles ou pseudo-spirituelles. Secundo, elle avait le look 
d’une enseignante Dominatrix, mais une fois au pied du mur, elle n’hésitait pas à 
mettre la main dans le boxer d’un homme. Tertio - et c’était le plus important ! 
-, elle était seule depuis longtemps. C’était incompréhensible, mais certain. 
D’après mon expérience, une femme n’avait d’orgasme aussi rapide et brutal 
qu’après une très longue période d’abstinence. 

Je la sentis passer les doigts dans mes cheveux et interprétai son geste comme 
une invitation à continuer à la lécher. Son sexe palpita sous ma langue, une 
réponse qui m’enthousiasma plus encore que de gagner au triathlon. 

— Oh mon... Matthew ! soupira-t-elle. 

— Exactement, grognai-je. 

Un élan de possessivité envahit ma poitrine et mes membres. Autour de moi, 
l’air avait un goût nouveau, différent. Je me fichais de savoir si notre relation ne 
durerait qu’une nuit : à ce moment, Lauren était mienne. Je plantai mes dents à 
l’intérieur de sa cuisse, goûtai à sa peau fragile, puis parsemai de baisers la 
légère trace rouge que je venais de créer. 

Mes mains remontèrent le long de ses jambes pour se refermer sur les globes 
fermes de son cul. Je dus lutter contre mon envie frénétique de la prendre sans 
plus attendre, mais je voulais plus d’elle qu’un coup à la va-vite sur mon canapé. 
Je voulais prendre mon temps dans un endroit où j’aurais la place de 
m’exprimer, je voulais écarteler Lauren et me repaître de son corps, m’endormir 
avec elle enroulée autour de moi et me réveiller pour recommencer. Ensuite, je 
lui demanderai de remettre ses hauts talons pour d’autres ébats. 



Je soulevai Lauren, positionnai ses jambes autour de ma taille et l’emportai 
vers ma chambre. Mon sexe serré contre elle palpitait douloureusement et 
chacun de mes pas accentuait la friction et empirait mon état. J’étais impatient de 
faire jaillir mon sperme, mais pas avant d’avoir passé beaucoup de temps à 
marteler Lauren. 

En chemin, sa robe tomba dans notre sillage et je la libérai de son soutien- 
gorge. 

Elle se mit à rire, la bouche pressée contre le pouls qui battait sur ma gorge. 

— C’est comme la chanson de Carly Rae Jepsen, non ? 

— Quoi ? 

— C’est le début de Call Me Maybe. Je viens juste de te rencontrer et voilà 
que nous sommes... C’est vraiment dingue. Ça t’arrive souvent ? 

— Arrête de te poser cette question, dis-je, ma bouche contre la sienne. Je t’ai 
déjà répondu, non, c’est juste toi, tu es un cas unique. 

Mes doigts descendirent et s’insinuèrent entre ses fesses, d’avant en arrière. 
Elle contracta les jambes autour de ma taille et ondula au rythme de mes 
caresses. Encore une réaction à laquelle je ne m’attendais pas. 

Je la déposai sur le lit. Dans l’obscurité de la chambre, sa peau luisait d’un 
éclat presque phosphorescent. Sa main errait sur la couette sombre. 

— Les hommes ont toujours des lits immenses, murmura-t-elle. 

Je me figeai, les doigts sur ma chemise. Puis je secouai la tête. 

— Dans le contexte, grondai-je, je préférerais que tu n’évoques pas le lit d’un 
autre homme. En fait, j’aimerais prétendre que tu n’as connu personne avant 
moi. 

Aussi pin-up qu’elle paraisse, il exsudait de Lauren une sorte d’innocence qui 
me convenait très bien. Elle marmonna quelques mots inaudibles, me fixa à 
travers ses cils et tendit la main vers moi. 

— Quand tu parles comme ça, on dirait un homme des cavernes. Je devrais 
t’en vouloir, mais j’avoue que ça me plaît. 

Ses cheveux lui tombaient sur les épaules, elle était nue et ne portait que son 
collier niché entre ses seins. Je caressai sa poitrine et m’attardai sur le pendentif 
en quartz rose couronné d’une petite perle. La forme m’était familière, mais je ne 
parvenais pas à retrouver sa signification. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Elle sourit et regarda mon doigt posé sur le pendentif. 

— Tu le sais, je pense. 

Elle finit de déboutonner ma chemise et la fit glisser le long de mes bras. 



J’étudiai plus attentivement le bijou au clair de lune. On aurait dit une fleur, un 
lys peut-être, ou alors un coquillage. Mon pouce effleura la perle. 

Lauren éclata de rire. 

— Ah ! Tu vois, l’instinct... 

Ce fut alors que je compris. Ce n’était pas une fleur, mais un sexe féminin et 
la perle représentait le clitoris. Et Lauren portait ça caché entre ses seins ? 

Elle tendait la main vers ma ceinture quand je réagis enfin. 

— Quelle petite dévergondée tu fais ! m’écriai-je. Découvre le lit. 

D’où me venait ce besoin de la dominer ? Peut-être du fait qu’elle m’avait 
traité d’homme des cavernes. 

Tout sourire, Lauren s’écarta de moi. Tandis que je luttais pour me débarrasser 
de mon pantalon, elle se leva et défit le lit, puis s’y installa. Devant la vision 
qu’elle offrait, ma bouche s’inonda de salive. Je dus pincer les lèvres pour ne pas 
baver. Lauren était agenouillée, exposant son corps voluptueux et attendant mes 
instructions, en bonne soumise. Mon cerveau hurlait : elle est à moi ! 

— Que veux-tu que je fasse, Matthew ? 

Je jetai frénétiquement mon pantalon derrière moi et tentai de calmer le désir 
fébrile qui me martelait le sang. Un battement de tambour martelait mes muscles 
et mes nerfs, une énergie crépitait au bout de mes doigts. Cette femme à la fois 
douce, pure et follement érotique ne ressemblait à aucune de celles que j’avais 
connues. 

— Allonge-toi, croassai-je. Je veux te regarder pendant que tu te masturbes. 

À ces mots, elle haussa les sourcils et se figea en clignant des yeux. À 
nouveau, toute innocence. Une seconde durant, sa réaction me fit presque douter 
de moi. Lauren alternait commentaires suggestifs et remarques timides, caresses 
audacieuses et gestes hésitants, mais ce collier rose pâle révélait sa vraie nature. 

À moins qu’il représente la femme que Lauren rêvait d’être ? 

— J’attends, dis-je, sévèrement. 

Elle leva les yeux sur moi, se lécha les lèvres et bougea enfin. Ses mains 
glissèrent le long de son ventre et passèrent entre ses jambes. Ses doigts 
s’insinuèrent entre les lèvres de son sexe et esquissèrent un doux va-et-vient. 
Lauren se cambra, frissonna et gémit. Je grondai en voyant sa respiration 
s’accélérer et une rougeur révélatrice se répandre sur son corps. Pour elle, il ne 
s’agissait pas d’un jeu : elle se caressait autant pour son plaisir que pour le mien. 
Elle ne cherchait pas à imiter une star de film porno ni à me séduire par des 
gestes soigneusement chorégraphiés. Non, elle voulait juste jouir, ses doigts 
s’activaient avec une candeur et une honnêteté qui transformaient ces 



préliminaires en un plaisir d’une qualité rare. 

Elle plongea deux doigts en elle et pressa son pouce sur son clitoris, ondulant 
à un rythme lent et sensuel. Le temps sembla s’arrêter, mon souffle devenait 
irrégulier... pourtant, je restais conscient de tout ce qui m’entourait, concentré 
sur le fait de graver dans ma mémoire la scène que j’avais sous les yeux dans ses 
moindres détails, gestes, frissons, soupirs ou cris étouffés. 

Sous sa douceur et son impertinence, Lauren était une femme unique, 
audacieuse et précieuse. Ça me plaisait infiniment. J’adorais qu’elle n’ait ni 
tabou ni inhibition. J’aimais aussi la façon dont elle me regardait la regarder. 
C’était sensuel, mais mieux encore, très instructif. 

— Et toi, alors ? murmura Lauren. Ne sois pas timide ! 

Je la fixai, tétanisé, sans voix. Mon sexe, douloureusement tendu contre mon 
caleçon, me suppliait, pleurant de frustration. J’arrachai mon boxer et poussai un 
cri en refermant le poing sur ma queue palpitante. 

Les bruits qui résonnaient dans la chambre étaient envoûtants. Lauren et moi 
avions une cadence accordée, de plus en plus frénétique. Nous nous regardions 
plus que nous prêtions attention à nos gestes. Les yeux fixés sur ma main qui 
coulissait sur mon sexe, Lauren continuait à se masturber. Je la vis aux prises 
avec un dilemme : apprendre davantage ce que j’aimais ou céder à son besoin de 
jouir ? 

Et je ne voulais pas qu’elle ait à faire un choix. 

— Dis-moi ce que tu veux. 

Ses yeux trahirent un bref moment de confusion, puis elle renversa sa tête 
avec un gémissement rauque. 

— Viens, Matthew. Ta queue... je la veux en moi ! Maintenant ! 

Jamais je n’avais reçu d’ordre plus merveilleux ! 

J’attrapai un préservatif dans le tiroir de ma table de chevet et, tout en 
l’enfilant, je m’agenouillai entre les jambes tremblantes de Lauren. En voyant 
ma queue pointée sur elle, elle émit un son rauque assorti d’un sourire d’appel. 
Tout mon corps se mit à crépiter d’excitation. Je la pénétrai avec un grognement 
animal. Jamais je n’avais rien connu de semblable à cet étroit fourreau se 
refermant sur moi. Un feu urgent naquit à la base de la colonne vertébrale. Je dus 
inspirer et expirer plusieurs fois pour tenter de me calmer et de ralentir mon 
rythme. Du bout des doigts, je traçai les veines qui puisaient aux poignets de 
Lauren. 

— C’est ce que tu voulais, ma belle ? 

En réponse, elle enroula ses jambes autour de moi, aussi passai-je le bras 



autour de ses hanches et soulevai-je Lauren, pliant légèrement son corps pour 
qu’il puisse mieux me recevoir. Je voulais m’enfoncer profondément en elle afin 
qu’elle me prenne tout entier. Elle contracta ses muscles internes dans un étau 
divin. À nouveau, les frissons annonciateurs de l’orgasme remontèrent le long de 
ma colonne vertébrale. J’en donnai un coup de reins si violent qu’il nous 
propulsa de l’autre côté du lit. 

Je plaquai les mains de Lauren sur le drap, posai ma bouche sur son mamelon 
érigé et aspirai avec force. Le ventre parcouru de spasmes, elle se cambra contre 
mes lèvres, me griffa les mains et murmura à mon oreille des supplications 
presque incohérentes. 

— Dis-moi comment tu me veux, Matthew. 

Dans ma mémoire enfiévrée revint l’image de la goutte de tequila accrochée à 
sa lèvre, puis les meilleurs films pornos qu’il m’était arrivé de regarder. 

— Oh, ma douce, j’ai une longue liste de fantasmes te concernant, mais tu 
n’es pas encore prête à tout ça. 

J’étais sincère : je ne pensais pas qu’elle l’était. Je voulais lui faire des trucs 
sauvages et hédonistes sans me soucier de fracasser les tabous. Pour le moment, 
je n’étais pas réellement seul avec Lauren dans ce lit : sa candeur inexpérimentée 
s’y trouvait avec nous. Je ne comptais pas demander si je pouvais jouir sur ses 
seins. Pas question d’aller trop loin alors que le sexe était aussi phénoménal. 

— Peut-être que si, répondit-elle. Je veux peut-être que tu me baises comme 
une vraie salope. 

Levant les yeux de ses seins, je la fixai, sidéré. Mes incertitudes s’éloignèrent, 
puis revinrent en force tandis que le sens de ses paroles s’incrustait dans mon 
cerveau et dans ma peau, réclamant une place nouvelle dans mon vocabulaire. 
Non, ces mots-là étaient faux et la situation déraillait. C’était à l’opposé de mes 
attentes et pourtant exactement ce qu’il me fallait. 

Et c’était aussi ce qu’il fallait à Lauren d’après le léger sourire qui étirait ses 
lèvres. 

— Tu es à moi, grognai-je. Toute à moi. 

J’enfouis le visage dans son cou et mes va-et-vient devinrent plus frénétiques, 
comme une supplication muette pour qu’elle répète ses paroles, encore et encore. 

— Est-ce là ce que tu veux ? chuchota-t-elle. 

Je gémis dans sa bouche, puis l’embrassai, la mordis et finis par reconnaître 
dans un murmure que oui, c’était exactement ce que je voulais - parce qu’elle 
était ce que je voulais. Mon rythme accéléra quand ma jouissance approcha, 
j’entrelaçai mes doigts avec ceux de Lauren et soutins son regard. Ce fut les 



yeux dans les yeux qu’elle répéta son aveu, d’une voix à la fois douce et tendre. 
Et ça n’avait plus rien d’une bombe comme la première fois. 

Un violent coup de reins nous fit tomber du lit et atterrir sur le sol avec un 
bruit sourd. Par chance, un tas de draps, d’oreillers et de couvertures amortit 
notre chute. Cet incident n’empêcha pas la foudre de me traverser et l’explosion 
finale me laissa le cerveau vide et les muscles engourdis. Et Lauren était dans le 
même état, le corps agité des spasmes du plaisir. 

Le souffle coupé, je m’effondrai lourdement sur elle, le visage niché au creux 
de son cou. Elle était infiniment mieux que tout ce que j’avais imaginé la 
concernant quand je l’avais vue entrer dans mon bureau, plus tôt dans la journée. 
Et maintenant, je connaissais en plus le goût de sa peau, l’odeur de ses cheveux 
et la délicieuse obscénité de son esprit. 

— Ça va, Lauren ? 

Elle hocha la tête, sans mot dire. Je cherchai à estimer combien de temps elle 
supporterait mon poids sur elle. Étrange pensée, en fait, car il était fort rare 
qu’après l’acte sexuel, j’aie envie de rester auprès d’une partenaire. En principe, 
tout ce qui m’intéressait était de jouir et de fuir. 

Je pressai mes lèvres contre le pouls de Lauren, puis roulai sur moi-même et 
m’abandonnai à la chaleur de son corps. 

— Reste ici, dis-je. Ne bouge pas. 

Le court voyage jusqu’à la salle de bain me sembla exténuant. Mes jambes 
avaient du mal à me soutenir et à avancer, j’avais la sensation d’être un bloc de 
gélatine. Jeter le préservatif et passer une serviette humide sur ma queue furent 
presque une torture. L’orgasme m’ayant lessivé, j’avais besoin de me reposer un 
moment, la tête posée sur le doux oreiller du ventre de Lauren. Je voulais la 
caresser partout du bout des doigts pour apprendre les lignes de son corps. Avec 
un peu de chance, elle mettrait de son côté les mains dans mes cheveux. 

Les seins étaient d’excellents oreillers, ceux de Lauren en particulier. 

De retour dans la chambre, je trouvai Lauren debout devant les fenêtres qui 
donnaient sur le port du sol au plafond, elle admirait la vue. C’était le type de 
panorama que photographes et peintres passaient leur carrière à tenter de 
capturer et moi, je l’avais à demeure. 

Par-dessus son épaule, Lauren me jeta un coup d’œil, puis elle se lécha les 
lèvres et d’un signe, m’invita à la rejoindre. Une vive chaleur se répandit à 
travers moi comme une fièvre : voir ses courbes opulentes se découper sur le ciel 
nocturne ranimait mon désir pour elle. 

Peut-être n’aurais-je pas besoin d’un repos-câlin, finalement. 



Alors que j’approchai d’elle, Lauren baissa les yeux et fixa mon bas-ventre. 

— Quand as-tu commencé à rédiger ta longue liste de fantasmes ? 

— Quand tu as ouvert la porte de l’église. Ton cul, dans cette jupe ! 

— Dans cette jupe, peuh ! Je parais courte sur pattes et trapue ! 

— Désolé, Miss Halsted, ce n’est pas mon avis. 

Je lui claquai les fesses et me pressai dans son dos, mes bras autour de sa 
taille. 

Lauren était toute petite sans ses talons hyper sexys, sa tête atteignait le milieu 
de ma poitrine. Quand mon sexe se nicha dans son dos, elle passa la main entre 
nous, s’en saisit et le caressa paresseusement. 

— Alors, dis-moi : qu’y a-t-il en haut de ta liste ? 

— Un cul aussi beau devrait être vénéré, je rêvais de te prendre par-derrière. 

— Précise ta pensée. 

— En levrette. Je te voyais à genoux, haletai-je, le dos contre ma poitrine pour 
pouvoir te caresser les seins. Je pense à eux depuis hier. Tu avais le visage contre 
le matelas, les mains liées. 

J’avais le souffle court, car ses doigts avaient glissé plus bas et jouaient avec 
mes bourses. 

— Cette idée me plaît. 

Elle accentua ses caresses. Je n’aurais pas cru pouvoir jouir si tôt après mon 
premier orgasme, mais j’étais déjà au bord du gouffre. Je pris le poignet de 
Lauren et pressai sa paume contre la fenêtre. 

— Ne bouge pas, murmurai-je à son oreille. 

J’allai récupérer un préservatif dans la table de chevet, l’enfilai, puis revins 
m’appuyer contre elle, coinçant son corps contre la fenêtre. 

— Ta rapidité de récupération est impressionnante, chuchota-t-elle. 

Ma bouche se posa sur son épaule. Je ne savais trop si je voulais la mordre, 
l’embrasser ou juste hurler contre sa peau, mais j’avais besoin de la prendre. Et 
tout de suite. Je l’empoignai par les hanches et la déplaçai, essayant de trouver le 
bon angle. Ce qui, techniquement, n’était pas évident. 

— Ma douce, c’est toi qui me fais cet effet-là, je te le certifie. 

Elle rit. 

— Ah, je parie que tu dis ça à toutes les femmes ! 

— Non, tu es la seule qui m’intéresse. 

Pour me faciliter la tâche, elle se hissa sur la pointe des pieds et se laissa 
guider. J’eus beau lui soulever une jambe, ça ne marchait toujours pas. Notre 
différence de taille - trente centimètres quand Lauren ne portait pas ses talons - 



m’interdisait une position dont j’avais été friand jusqu’à ce jour. 

— Mets-toi à genoux, ordonnai-je. 

Je réussis à peine à me contrôler en la voyant obtempérer, mais je ne bougeai 
pas, les bras croisés sur la poitrine, le sexe rigide. 

Ce fut seulement quand Lauren grimaça que je réalisai mon erreur. 

— Oh, merde, tes pauvres genoux. Non, attends ! 

— Tu m’as fait tomber du lit, Matthew, ensuite, tu as atterri sur moi. Je 
résisterai, ne t’en fais pas. Maintenant, viens ici, ajouta-t-elle en me griffant 
l’intérieur des cuisses. 

Bien entendu, je n’osai pas désobéir - elle était enseignante après tout ! 

Je m’agenouillai derrière elle et glissai ma queue dans la fente de son cul, 
savourant sa chaleur préhensile avant de viser l’entrée du fourreau humide que je 
convoitais. Je me figeai, relevai la tête et fixai le reflet de Lauren sur les 
carreaux, la façon dont ses yeux se fermaient et ses lèvres s’entrouvraient. Puis 
je posai ma bouche sur sa gorge. 

— Dis-moi ce que tu veux. 

Elle leva un bras et l’enroula autour de mon cou. J’attendis en frémissant, 
impatient de la pénétrer, mais tenant plus encore à l’entendre me supplier de le 
faire. Elle me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, les sourcils levés, et 
j’entendis sa question muette. 

Tu veux jouer à ça ? Tu veux de la brutalité, de la bestialité peut-être ... 

J’acquiesçai et, d’un doux baiser, lui indiquai que je comprenais. La prochaine 
fois, je me souviendrai des règles. 

— Baise-moi jusqu’à me couper le souffle, chuchota Lauren. Baise-moi 
jusqu’à ce que je ne puisse plus marcher droit. Et je t’en demanderai encore. 
Baise-moi jusqu’à me faire tienne. 

Ce murmure me fit plus d’effet qu’un hurlement. Éperonné, je poussai en 
avant, la prenant en profondeur. Elle se positionna à quatre pattes et cambra les 
reins vers moi. Je réagis sans attendre et mes doigts s’incrustèrent dans la chair 
de ses hanches pour la tenir en place pendant que je la martelai. Elle 
accompagnait tous mes mouvements, si bien que des éclairs lumineux 
commençaient à apparaître sous mes paupières closes. 

Le rythme était donné - grâce à Lauren - et des images brûlantes flottaient 
dans le brouillard de mon cerveau. Jamais je n’avais été aussi performant, aussi 
consciencieux que cette nuit, mais mon corps opérait en pilotage automatique 
tandis que moi, je soufflais, grognais et répétais des mots incohérents et grossiers 
comme « merde ! » ou « putain ! » Manifestement, j’aurais eu du mal à épeler 



mon nom, pourtant, une certitude absolue naquit en moi : ce que je vivais n’était 
pas du sexe basique - ma queue dans ton trou. L’évènement était spirituel au 
point que je n’aurais pas été surpris d’entendre des chants de druides émaner 
derrière nous. 

J’étais prêt à jouir et chacun des cris de Lauren, ses gémissements et ses 
soubresauts me rapprochaient du bord. Désespéré de prolonger notre union, 
j’attirai Lauren contre ma poitrine. Pour contrôler ses mouvements, mon bras 
pesa sur ses seins, ma main sur son épaule. Mon bras libre s’enroula autour de 
son ventre, mes doigts glissèrent entre ses jambes. 

— C’est mieux comme ça, soufflai-je en l’embrassant dans le cou. 

Elle fit la moue. 

— Quoi ? Tu n’aimais pas ? 

Elle me mordit au biceps, plusieurs fois, y laissant des traces rouges. Encore 
un rappel de la totale contradiction qu’elle représentait : à certains moments, elle 
paraissait ne rien connaître au cunnilingus, à d’autres, c’était une déesse du sexe 
capable des déclarations les plus inattendues. 

Miel et épices - et les deux facettes de sa nature me plaisaient. 

— J’ai adoré, gémis-je. 

Notre rythme accéléra, à mon grand regret : j’allais jouir trop vite. Elle bougea 
contre moi et je changeai de position pour m’accorder à elle, mes doigts se 
déplaçant rapidement sur son clitoris. 

— Je voulais peut-être que tu jouisses sur moi, chuchota-t-elle. 

Je lui saisis les épaules et l’inclinai pour la regarder bien en face. 

— Nous devrions peut-être vérifier nos listes respectives et cocher ces 
occasions manquées. 

En lâchant son épaule, je glissai le long de sa clavicule, savourant la douceur 
de sa peau, puis atteignis le creux entre ses seins. Je pris son collier dans la main, 
maintenant Lauren en place. Sans intervention consciente de mon cerveau, mon 
corps continuait à bouger. Chaque poussée en elle la revendiquait davantage. 

— De toute façon, ajoutai-je, je tenais à profiter le plus longtemps possible de 
ton corps incroyable et de ton esprit pervers. 

— Moi, perverse ! C’est toi qui as l’esprit tordu ! 

Puis elle éclata de rire et laissa retomber sa tête contre mon bras. J’aurais 
voulu rire, moi aussi, mais j’étais trop pris par les affres d’une jouissance 
imminente. Je contractai les doigts sur la chaîne du collier, qui se tendit et céda 
avec un claquement sec. 

Mon orgasme m’arracha un rugissement et les frissons qui me secouèrent des 



pieds à la tête furent presque une crise d’épilepsie. 

Il y aurait une autre fois avec Lauren, j’en étais certain. 

La question que je me posais n’était pas « si », mais « quand 



Chapitre 7 

LAUREN 


J’avais une nouvelle habitude : me peigner avec mes doigts en me regardant 
dans la glace de l’ascenseur. En y réfléchissant, c’était pire que pleurer dans une 
cage d’escalier ou oublier le fait que je sentais le sexe. 

En plus, je ne portais pas de culotte. 

C’est juste un détail. 

Je resserrai mon emprise sur les chaussures que je tenais sous le bras, 
équilibrai les poignées de ma besace au creux de mon coude et frottai le mascara 
qui avait coulé sous mes yeux. Mon imperméable froissé s’ouvrit un peu, 
dévoilant mon cou. La peau de mon décolleté était marquée de traces rouge 
foncé, suçons et morsures. 

La vérité me sauta aux yeux : j’avais entamé une marche de la honte. 

L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée de l’immeuble de Matthew et ce fut 
pieds nus que j’en sortis pour avancer jusqu’à la réception. 

— Pourriez-vous m’appeler un taxi, je vous prie ? 

Le gardien souleva son téléphone avec un sourire goguenard. Je l’ignorai et 
enfilai mes chaussures. Les bleus et meurtrissures qui me marbraient les tibias 
m’arrachèrent une grimace. 

— Il arrivera d’ici deux ou trois minutes, mademoiselle, annonça le portier. 

— Merci, marmonnai-je. 

Me redressant, je rajustai mon imperméable et repoussai l’idée de demander à 
cet homme si Matthew avait pour habitude de recevoir chez lui des 
nymphomanes avides de sensations fortes. 

Je comptais ne pas répéter ce petit intermède, aussi la vie sociale de Matthew 
Walsh ne me regardait-elle en rien. 

Je quittai l’immeuble et sortis dans la rue où montait le brouillard matinal 
émanant du port. Les premiers rayons de soleil jaillissaient à l’horizon. J’affichai 
un air assuré et avançai d’un pas gaillard, mais ma bravade était factice. Baissant 
les yeux, je veillai à ne pas trébucher sur les pavés, l’esprit embrumé de visions : 
ses mains sur ma taille, ses bras me serrant contre lui, ses lèvres contre les 
miennes. Avant de monter dans le taxi, je jetai un coup d’œil au bâtiment où 
Matthew habitait. 

— Beacon Hill, dis-je au chauffeur. Chestnut à River Street. 



Des images de la nuit passée continuaient à tourbillonner dans ma tête. Il n’y 
avait que deux mètres entre les fenêtres et le lit de Matthew, mais nous avions 
mis des heures à les parcourir. Mes souvenirs étaient à la fois flous et 
étrangement vivaces, un peu comme un tour de Grand Huit, quand des visages 
de la foule amassée en dessous apparaissent parfois, pour disparaître ensuite 
dans la nuée. J’avais aussi dû mal distinguer le premier round du second, ou du 
troisième, ou à comprendre comment replacer les moments calmes au cœur du 
cyclone : il avait ri avec moi, m’avait caressée et embrassée sans l’urgence du 
désir. 

Une fois recouchés, il m’avait serrée contre lui, niché dans mon dos, sa forte 
poitrine collée à moi et ses bras s’entrecroisant sur mon torse. 

— Reste, avait-il murmuré dans mes cheveux. Ce n’est pas fini. C’est même 
très loin d’être fini. Reste avec moi. Promets-moi que tu seras là à mon réveil. 

Passant la main par-dessus mon épaule, j’avais caressé sa nuque. Puis je 
l’avais massée pour détendre les muscles noués que je sentais sous mes doigts. 
C’était là qu’il cachait sa tension. 

— D’accord. 

Rassuré, il s’était vite endormi. J’avais essayé de le faire aussi, mais mon 
cerveau bouillonnant me l’interdisait. Quand l’adrénaline et les phéromones 
disparurent, la réalité de notre nuit sauvage me revint en force. Je fixai les bras 
de Matthew et la façon dont ils se refermaient sur moi, me mettant en cage. Le 
souffle me manqua, ma poitrine se souleva douloureusement et je n’aurais pas 
été surprise de voir mon cœur palpitant expulsé à travers les couches de muscles 
et de tissus, jaillissant de mes côtes pour fuir vers la porte. 

Cet accès de folie ne me ressemblait pas. Je n’étais pas de ces femmes qui 
couchent à droite et à gauche avec de quasi inconnus. En fait, je ne couchais 
avec personne, point final. 

Et je n’étais pas femme à aimer ce genre de sexe. 

Tout ce que j’avais dit ou fait au cours de la nuit ne me ressemblait pas. Ce 
n’était pas moi. Il fallait que j’oublie cette aberration passagère. Ce n’était qu’un 
moment d’égarement, rien de plus. Une défaillance, c’était pardonnable et 
jusqu’à ce jour, mon comportement avait été irréprochable. Je m’étais découvert 
un côté sauvage, et alors ? 

Maintenant, comment affronter Matthew demain matin ? Oh, mon Dieu, 
aidez-moi. Je ne tenais pas à subir des explications embarrassées ni à déambuler 
dans sa chambre à la recherche de ma culotte tandis qu’il admirait les traces dont 
il avait marqué mon cul. Et même s’il promettait de me recontacter, ces mots 



creux ne feraient qu’empirer une situation déjà pénible. 

Aussi m’étais-je dégagée de son étreinte pour quitter le lit et récupérer le plus 
possible de mes vêtements éparpillés. J’avais ensuite filé sans demander mon 
reste. C’était ma seule option. J’avais bien envisagé de laisser un message, mais 
une fois un stylo dans la main, je ne pus trouver quoi dire. Y avait-il un message 
type pour le lendemain matin d’une nuit torride ? 

Merci, c’était super, mais si je dois croiser ton regard à la lumière du jour, 
j’en mourrais de honte. 

Ou quelque chose du genre : désolée, j’ai dû m’en aller, je crains une 
combustion spontanée. 

Ou peut-être ceci : J’ai décidé de faire vœu de chasteté, même si ça n’était pas 
flagrant cette nuit. 

Abandonnant cette idée, je m’étais contentée de jeter un rapide coup d’œil à 
l’appartement. La veille, je l’avais à peine regardé. Le commodore n’aurait pas 
apprécié ! D’après lui, être conscient de son environnement était vital, tout 
comme repérer, à peine entré dans un endroit inconnu, plusieurs issues possibles 
en cas d’urgence. Par chance, il ne saurait rien de mon écart. 

L’appartement de Matthew était agréable, très ouvert et d’aspect étonnamment 
moderne pour un architecte qui se spécialisait dans la restauration de bâtiments 
historiques. Le mobilier sombre et angulaire était positionné pour profiter au 
mieux de la vue somptueuse sur l’océan. Après avoir admiré le salon et la 
cuisine en marbre blanc, je réalisai qu’il n’y avait ni objets personnels, ni photos, 
ni livres, ni même un aimant sur le frigo. Et je trouvai l’ordre des lieux un peu 
déstabilisant : il ne tramait ni clés ni pièces de monnaie. Sans la veste de 
Matthew dans le couloir et son attaché-case noir près de la porte, j’aurais pu 
croire l’appartement inhabité. 

Il n’y avait aucune trace de lui. 

Et je venais d’enlever toute trace de mon passage. 

Une fois arrivée chez moi, je montai sur la pointe des pieds jusqu’à mon 
appartement et me dirigeai directement vers ma chambre. Je vivais seule, mais 
ma brownstone de Beacon Hill avait au moins un siècle et je ne tenais pas à 
réveiller les voisins du rez-de-chaussée à une heure pareille. J’avais encore 
quelques restes d’éducation, même après la débauche à laquelle je m’étais livrée 
et... oh mon Dieu, tout ce que j’avais fait cette nuit ! 

Qui était cette femme ayant pris ma place ? Et que diable avait-elle dit ? 

Je me débarrassai de mon manteau, de ma robe et de ce qui me restait de sous- 
vêtements, et jetai le tout dans le sac que je porterai au pressing. Mieux valait 



que je cesse d’analyser la nuit dernière, le stress risquait de me pousser à 
ingurgiter une plaquette de chocolat à six heures du matin. Pour occuper mon 
attention pendant que la baignoire se remplissait, je consultai mon téléphone et 
fis défiler mails et textos. La plupart concernaient la soirée d’adieu de Steph et 
d’Amanda, le soir même. 

La baignoire à pattes de lion était d’origine et avait le même âge que 
l’appartement. Je me glissai dans l’eau chaude et, comme si j’avais besoin de ce 
rappel supplémentaire pour évoquer Matthew, chaque centimètre carré de mon 
corps se plaignit d’avoir été suprêmement utilisé. Mes hanches étaient marbrées 
de contusions rondes là où ses doigts m’avaient empoigné sans ménagement. Les 
sels de bain avivaient la douleur sourde de ses multiples morsures. Mes muscles 
abdominaux hurlaient leurs vives protestations, me rappelant que j’avais évité 
les efforts physiques excessifs depuis les cours de gymnastique à l’école 
secondaire. Et au niveau de mon entrejambe, c’était encore pire à cause des 
pénétrations de Matthew et de son insistance à insérer ses doigts dans mon cul. 

Je gémis, peu encline à évoquer ce moment particulier. 

D’accord, d’accord, ça m’avait plu, comme tout le reste de cette folle nuit, et 
je ne savais comment gérer cette vérité dérangeante. Je ne voulais pas penser au 
fait qu’avec Matthew, tout me semblait normal, naturel, sinon délicieusement 
honteux. Je voulais oublier ces moments où nos corps s’étaient joints, nos yeux 
verrouillés et que seule comptait l’alchimie existant entre nous. 

Et puis, j’avais d’autres priorités : trouver un endroit où m’installer, créer mon 
école et éduquer les enfants. Je n’avais pas de place dans ma vie pour le sexe ou 
les hormones. Je n’avais pas de temps à perdre avec des plans cul et des hommes 
dotés d’une propension ridicule à grogner et à mordre. 

Ce n’était pas mon genre. 

C’était fou, primaire et malséant. Pas du tout pour moi. 

En fait, je refusais aussi bien le sexe que les relations de couple standard. 
J’avais fait ce choix en acceptant cette bourse, consciente que je ne pouvais pas 
tout avoir - pour le moment. Un jour peut-être - sans que je sache encore 
« comment » ou « quand » - un jour, donc, une fois que j’aurais établi une 
gestion magistrale de mon école, je trouverai le temps de rencontrer l’homme 
idéal et de construire avec lui une relation saine et normale. Ça arriverait quand 
j’aurais un peu avancé dans la reconstitution du puzzle de ma vie et que les 
dernières pièces se mettraient en place toutes seules. 

Et le moment n’était pas encore venu. 





Chapitre 8 

MATTHEW 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 24 septembre à llh03 Ouest 

Objet : RE : Retour des Açores 

Gamin, 

Si tu imagines que je passerai Noël ou Thanksgiving avec la tribu, tu as perdu 
l’esprit. J’espère que ta question n’était qu’une plaisanterie. Oui. Voilà ce que je 
me dis. 

Et comme je te l’ai déjà dit : je marche sur la lave. C’est un de mes 
superpouvoirs, tous les rouquins le possèdent. 

J’ai trouvé une traduction de Fleurs dans le grenier en portugais. J’ai 
découvert deux choses. Un, mon Portuguesa is no bueno. Deux, que je préfère 
pour camper prendre des romans écrits en américain. « Coup de blues passager 
». 

Continue à sauver les demoiselles en détresse en les empêchant de s’étaler sur 
le trottoir, bref, vis ta vie. 

Erin 


De : Matthew Walsh 

Pour : Erin Walsh 

Date : 25 septembre à 08hl8 EDT 

Objet : RE : Retour des Açores 

Erin 

J’espère vraiment que tu es réveillée parce que j’ai besoin de ton aide pour 
une question vitale. Je peux te téléphoner ? 

Matthew 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 25 septembre à 13h21 Ouest 

Objet : RE : Retour des Açores 



Vaut mieux pas. J’ai abusé de la gnôle hier soir et je pense avoir grillé la 
partie oratoire de mon cerveau. 

De plus, je prends un TGV en direction de Tltalie. Ma capacité à te soutenir 
est limitée. 

Tu parles d’une question vitale... que veux-tu dire au juste ? 

Si tu t’imagines que ça m’intéresse de savoir que la Veuve Noire te pourrit la 
vie, tu es encore plus braque que je le pensais. 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 25 septembre à 08h25 EDT 
Objet : RE : Retour des Açores 

Non, ça n ’a rien à voir avec Shannon, elle va bien et ne me pourrit pas la vie. 
Tu le saurais si tu te donnais la peine de lui téléphoner. 

J’ai rencontré quelqu’un. 

Une cliente est arrivée hier dans mon bureau dans une robe incroyable, je l’ai 
invitée au Red Hat et elle engloutit de la tequila en dure de dure. En sortant, elle 
a trébuché, alors, je l’ai emmenée chez moi - mes clés étaient dans ma poche. 
Elle est incroyablement bandante et nous avons passé une nuit d’enfer, mais 
maintenant, elle a disparu. 

En principe, je devrais être soulagé, mais ce n ’est pas le cas. Loin de là. Le 
hic, c’est que je ne sais pas quoi faire. 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 25 septembre à 13h32 Ouest 

Objet : Matt est aux cent coups 

Si je comprends bien, c’est un cas de conscience ? 

De toute évidence, tu déprimes. Ou tu souffres d’une gueule de bois. Ou les 
deux. 

D’accord. J’ai besoin d’une minute pour gérer la situation. Prétendrais-tu 
apprécier cette chica au-delà du sexe ? Je ne t’aurais pas cru apte à vouloir une 
vraie relation. 

PS. : Le Red Hat ? Très classe, Matt. Vraiment. Pas étonnant qu’elle t’ait 
planté. 



De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : le 25 septembre à 08h36 EDT 
Objet : RE : Matt est aux cent coups 

Je n’ai ni gueule de bois ni dépression. Je ne saurais t’expliquer ce qui se 
passe, c’est bien pour ça que j’ai besoin de ton aide. Tu me dois bien ça. 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 25 septembre à 13h41 Ouest 

Objet : 

RE : Matt est aux cent coups 

Waouh ! Tu deviens un véritable usurier, gamin. 

As-tu le numéro de ta chica ? APPELLE-LA. 

Dis-lui : Hey, chica. Il semble que nous avons passé une nuit torride et 
ensuite, pfut, tu disparais. C’est quoi ces conneries ? 

Ou tu lui envoies un SMS. Ou tu vas chez elle. 

Si elle veut te voir, tu le sauras tout de suite. Dans le cas contraire, cherche- 
toi une autre fille. 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 25 septembre à 13h59 Ouest 

Objet : RE : Matt est aux cent coups 

Tu as intérêt à me raconter la suite. Sinon, j’enverrai Sam à tes trousses et 
nous savons tous les deux qu’il adore les ragots. 




Chapitre 9 

LAUREN 


Je mis de côté un exemplaire de Oh, les endroits où tu iras ! pour Steph et 
j’ouvris l’autre pour écrire un message à l’intention d’Amanda. À ce moment-là, 
mon téléphone bipa pour annoncer la réception d’un texto. Je me figeai, le stylo 
entre mes dents, en voyant le nom de Matthew s’inscrire sur l’écran. 

Au cours des heures écoulées depuis ma fuite, mes pensées avaient oscillé 
entre calculer à quel moment il rappellerait, me demander s’il le ferait et essayer 
de décider laquelle de ces deux options je préférais. 

Comme Matthew ne cessait de m’écrire, je finis par retourner mon téléphone 
et me diriger vers la cuisine. Je grignotai un carré de chocolat noir - en me 
promettant que j’allai être raisonnable et éviter d’avaler toute la tablette. Les 
« bip-bip » qui continuaient à me harceler me semblaient s’amplifier et se 
répercuter sur les murs. Pour me distraire les idées, je fis les vaisselles que je 
repoussais depuis une semaine et triai le courrier qui s’accumulait. Lorsque les 
« bip » cessèrent enfin, j’étais toujours occupée à nettoyer. J’éprouvai l’envie 
pressante d’aller lustrer les robinets de la salle de bain, mais je ne pus résister au 
silence oppressant, aussi me précipitai-je pour récupérer mon téléphone. 

Matthew 09h03 : Lauren, c’est Matt. Qu’est-ce qui t’a pris ? Où es-tu ? 

Matthew 09h03 : je tiens à te dire que la nuit dernière a été pour moi 
enivrante, éblouissante, inouïe. 

Matthew 09h05 : Je crois que toi aussi, tu as apprécié. 

— Oui, Matthew, ne t’inquiète pas, annonçai-je le nez dans mon chocolat. Je 
trouve aussi que ça a été enivrant, éblouissant, inouï. 

Matthew 09h07 : ça m’a collé un choc de me réveiller en constatant que 
tu étais partie. 

Matthew 09h09 : si j’ai fait ou dit quelque chose qu’il ne fallait pas, je 
tiens à le savoir. 

Matthew 09hl0 : j’ai été brutal envers toi et je m’en excuse. S’il te plaît, 
dis-moi que tu vas bien. 

Matthew 09hll : Lauren, s’il te plaît, j’ai besoin d’avoir de tes nouvelles. 
Est-ce que tout va bien ? Je deviens fou. 

Matthew 09hl2 : Merde, Lauren, tu es folle ou quoi ? Toute seule la nuit 
dans la rue ? Tu aurais pu te faire agresser ! 



— Ne commence surtout pas à jouer au mâle protecteur, murmurai-je. 

J’avais déjà un homme dominateur dans ma vie, le commodore, suivi de près 
par ses deux fidèles émules, mes frères Will et Wes. D’ailleurs, j’étais capable de 
me défendre. 

Matthew 09hl8 : Lauren, s’il te plaît. Réponds-moi. 

Que pouvais-je lui dire ? Que je n’avais pas pour habitude de suivre chez eux 
des hommes que je connaissais depuis deux minutes à peine ? Ou que j’ignorais 
comment gérer le lendemain d’un plan cul ? Ou que j’étais chaste depuis bien 
trop longtemps - pas des semaines ou des mois, mais bel et bien des années ? 

Peut-être devrais-je plutôt lui dire que j’étais complètement à la masse en ce 
moment, qu’il m’arrivait de pleurer comme une madeleine dans un escalier et de 
tomber en marchant d’un pas mal assuré, comme une ivrogne. Bref, que je ratais 
quasiment tout ce que j’entreprenais. 

Peut-être préférerait-il apprendre que la nuit dernière m’avait effrayée. Le 
flirt, c’était sympa, même dans le but d’attirer une fille dans un lit, mais ce qui 
s’était passé ensuite entre lui et moi dépassait tout ce que j’avais jusqu’ici connu. 
Du sexe à ce niveau-là réclamait un certain protocole, sinon un guide pour les 
Nuis. 

Matthew 09h22 : je veux avoir de tes nouvelles. 

Matthew 09h24 : dis-moi où nous pourrions nous rencontrer. J’irai où tu 
voudras, quand tu voudras. 

Matthew 09h26 : s’il te plaît, Lauren, dis-moi au moins que tu es bien 
arrivée chez toi. 

Matthew 09h27 : je me demande même si tu es encore en vie. Réponds, 
s’il te plaît. 

Matthew 09h27 : je sais que tu as toujours ton téléphone à portée de 
main. Si tu continues à ne pas répondre, je vais penser que tu es morte, pas 
que tu m’ignores délibérément. 

À chaque nouveau message, je devinais l’aggravation de la tension qui devait 
lui nouer les épaules. J’aurais voulu pouvoir le masser et le rassurer, mais je 
tenais aussi à le voir retrouver un grain de bon sens - quitte à utiliser la manière 
forte. Une femme pouvait arpenter les rues sans avoir besoin d’un chaperon ! 

Je fixais le numéro de téléphone qui s’affichait avec la longue liste de ses 
textos, hésitant à l’ajouter à mon carnet d’adresses. Un geste en principe sans 
conséquence, mais chargé de signification après la nuit dernière. En fait, je 
cherchais à savoir si je comptais continuer à communiquer avec Matthew. 

J’étais encore penchée sur la question quand on frappa à ma porte. Je répondis 



machinalement sans prendre la peine de changer mon vieux pantalon de yoga et 
mon débardeur élimé. 

Sans doute aurais-je dû le faire. 

— Tu as oublié une partie de tes affaires, Miss Halsted. 

Appuyé au chambranle de la porte, Matthew tenait ma culotte au bout des 
doigts. Une culotte très onéreuse et très jolie. Il me sembla que le sous-vêtement 
me toisait d’un air désapprobateur. Telle était mon karma, ma punition pour 
avoir filé en abandonnant cet homme magnifique, nu et endormi. Mentalement, 
j’entendais presque ma culotte me damner. 

— Tu préférais peut-être que je la garde, ajouta Matthew. Je le ferai bien 
volontiers et j’en prendrais le plus grand soin 

Il y avait une certaine causticité dans sa voix. 

— Je ne veux même pas savoir ce que tu sous-entends par là ! 

Je lui arrachai ma culotte et la jetai derrière moi. J’aurais voulu être incinérée 
sur-le-champ, avant de réfléchir à ce qu’il aurait pu faire de mon sous-vêtement. 

— Pourquoi es-tu là, Matthew ? ajoutai-je. Et comment sais-tu où j’habite ? 

Il se redressa et ses yeux perdirent leur éclat malicieux. 

— Je voulais m’assurer que tu étais rentrée chez toi saine et sauve, Lauren, et 
ton adresse est sur la carte que tu m’as remise. 

— Très bien, dans ce cas, je ne peux t’accuser de m’avoir injecté un traqueur 
de position. Je suis bien rentrée, ajoutai-je inutilement. 

Je secouai la tête. Par-dessus mon épaule, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de 
mon appartement et y pointa le menton. 

— Tu es d’accord pour qu’on... euh, parle ? Nous avions prévu de passer la 
journée ensemble, si tu te souviens bien. 

Pourquoi ne pouvait-il me laisser accomplir mon souhait le plus cher : me 
cacher sous un tapis et mourir en paix ? Pourquoi avait-il pris la peine de me 
rapporter ma culotte ? Pourquoi avait-il l’air aussi adorable ? Tout ça me 
paraissait dépasser l’étiquette d’une aventure sans lendemain. 

Il leva une main et enchaîna très vite : 

— Je ne te laisserai pas refuser, alors, tu ferais aussi bien d’accepter. 

D’un côté, j’avais très envie de lui claquer la porte au nez et d’oublier toute 
cette histoire. De l’autre, je voulais lui sauter au cou. Si je cédais à cette 
impulsion, nous serions nus d’ici cinq minutes, j’en étais certaine. 

Et si je me détachais de tous mes maux - du chaos qui régnait dans ma tête, de 
la douleur qui s’attardait entre mes jambes, de la nausée qui me tordait l’estomac 
à cause de la tequila, du chocolat et du manque de sommeil -, l’option nudité 



continuait à me tenter. 

J’avais aussi envie d’un croissant et s’il y avait un domaine que je maîtrisais 
parfaitement, c’était celui du compromis. Hier, je m’étais offert un petit plaisir : 
Matthew. Aujourd’hui, ce serait un croissant. 

Jouable. Non ? 

— D’accord, mais pas ici. Euh... je te retrouve au Frog Pond dans un petit 
moment. Et entraîne-toi à ne pas être pénible ! 

— Je te donne une demi-heure. 

Il avait parlé sèchement. C’était une déclaration, presque un avertissement : je 
ne t’attendrai pas toute la journée. 

— Au fait, ma douce, ajouta-t-il, je t’ai rendu ta culotte, mais ça, je le garde. 

Il plongea la main dans sa poche et, dans un mouvement au ralenti 
douloureux, comme si un film se déroulait dans mon esprit, trop lent pour être 
réel, il en ressortit mon collier de quartz rose. 


Je sous-louais mon appartement à un collègue de mes frères. Un des avantages 
était qu’il me permettait de vivre tout près de Boston Common et des Public 
Gardens. J’adorais cet endroit, surtout les bateaux-cygnes, les statues des 
canards et la patinoire construite chaque hiver au-dessus du Frog Pond. 

J’étais loin d’être douée pour le patin à glace, mais j’aimais bien prendre un 
chocolat chaud à côté de la patinoire. 

J’entrai dans le parc par la porte de Charles Street et ajustai mon écharpe à 
carreaux autour de mon cou. J’avais choisi mes vêtements de façon stratégique 
pour assurer ma confiance en moi. Les hauts talons et les culottes chic n’allaient 
pas avec une tenue weekend, aussi avais-je usé des autres armes que la mode 
avait à m’offrir. 

Pour qui Matthew se prenait-il ? Comment osait-il arriver chez moi, ma 
culotte à la main, et m’annoncer qu’il comptait garder mon collier ? J’allais lui 
remettre les points sur les i. 

Il me fut facile de le repérer : il faisait les cent pas devant l’étang, les mains 
sur les hanches, ses longues jambes arpentant le chemin. Je le regardai pendant 
quelques minutes en essayant de comprendre pourquoi j’avais accepté de le 
rencontrer. Je n’avais pas pour habitude de m’impliquer dans des histoires aussi 
compliquées ou de laisser un bel homme contrôler ma vie. 

Je m’étais presque convaincue d’arrêter ce flirt ridicule et de partir quand 
Matthew releva la tête. Ses yeux ne cachaient rien de ce qu’il éprouvait : 
confusion et colère mêlées à un zeste de douleur. Et j’en étais entièrement 



responsable. 

La distance entre nous s’évapora vite. Il m’empoigna et fit glisser ses mains 
de mes épaules jusqu’au bout de mes doigts, avant de remonter en sens inverse. 
Une réaction décente, considérant que je l’avais chassé de mon appartement sans 
tenir compte de ses textos. Je m’attendais à une diatribe comme quoi j’étais 
épouvantable et qu’il ne voulait plus rien avoir à faire avec moi, ni comme 
maîtresse d’un soir ni comme cliente. Peut-être même préviendrait-il tous ses 
confrères architectes-ingénieurs de m’éviter comme la peste. 

— Miss Halsted, soupira-t-il. 

Il m’observa en secouant la tête tandis que ses mains continuaient à caresser 
mes bras. 

— M. Walsh. 

— As-tu la moindre idée de ce que tu m’as fait subir ? Tu t’enfuis au milieu 
de la nuit et tu ne réponds pas à mes textos ? Qu’est-ce qui t’a pris ? 

Sa voix sèche ne correspondait pas à la douceur des mains qui me massaient 
les épaules et le dos, puis se posaient sur ma taille. Matthew était pénible et 
exigeant, mais au moins, le faisait-il gentiment. 

— Rien, tout va bien. Dis, ajoutai-je en levant les yeux au ciel, tu ne crois pas 
que tu en fais un peu trop ? Tes textos, ma culotte, mon collier, tu y vas fort, 
non ? 

Il pencha la tête et me lança un regard attentif. 

— Si tu veux mon avis, c’est la nuit dernière qui a été... étonnante. 

J’étais d’accord avec lui, mais là n’était pas la question. Ce que je voulais 
réellement savoir, c’était si la nuit dernière avait été normale pour lui. Était-ce là 
ce qu’il appréciait, ce qu’il voulait, ce dont il rêvait ? Et peut-être la question ne 
portait-elle pas sur la nuit, mais sur moi : étais-je ce qu’il appréciait, ce qu’il 
voulait, ce dont il rêvait ? Ou n’avais-je été que disponible au bon moment ? 
Était-il possible que Matthew agisse aussi follement de façon régulière ? 

Ou s’agissait-il d’autre chose ? Quelque chose de différent ? 

— Ne fais pas ça, Matthew, ne joue pas à l’homme des cavernes ! Tu n’as pas 
à te faire du souci pour moi. Jamais je n’ai pensé que mon départ pouvait te 
coller un choc, mais ça ne te donne pas le droit de m’envoyer trois douzaines de 
textos. Quant à ce qui s’est passé la nuit dernière, ça ne me ressemble pas. 
C’était excessif, brutal et étouffant, et je ne savais plus où j’en étais. 

— Tu plaisantes, j’espère ? Je te rappelle que tu m’avais promis d’être là à 
mon réveil. Selon toi, tu peux disparaître au milieu de la nuit et ne pas répondre 
au téléphone et moi, je n’ai pas le droit de paniquer ? 



— Exactement. 

Il croisa les bras sur sa poitrine et me dévisagea. 

— Miss Halsted, c’est de la pure connerie et tu le sais très bien. 

Mon regard tomba alors sur son tee-shirt Cornell à manches longues et les 
arguments que j’avais sur la langue s’évaporèrent. Je ne savais toujours pas 
pourquoi il provoquait chez moi une aussi forte réaction, mais avec lui, je ne 
connaissais pas de mi-temps. 

Je décidai alors d’arrêter d’analyser, de disséquer. La journée était belle et 
ensoleillée, et mon jean me faisait de jolies jambes. Et cet homme magnifique 
désirait mon attention. Même si ce n’était pas prévu, programmé ou sensé, quelle 
importance après tout ? 

— Que dirais-tu d’un croissant ? offris-je. 

Il me jeta un regard soupçonneux. 

— Pardon ? 

— Un croissant, répétai-je. Ils en font de délicieux sur Charles Street dans une 
de mes boulangeries préférées. Je préférerais en déguster un plutôt que te hurler 
dessus au milieu du parc. 

— D’accord, mais promets-moi quand même de ne jamais recommencer. 

Une fois encore, je levai les yeux au ciel sans pouvoir m’en empêcher. 

— D’accord, mais en contrepartie, promets-moi de ne pas chercher à me 
contrôler et de ne plus m’envoyer de textos obsessionnels. 

— D’accord. Au fait, je te trouve adorable quand tu lèves les yeux au ciel. Tu 
peux continuer à le faire. 

— Merci de ta permission grinçai-je, avant d’éclater de rire. Quel 
néandertalien ! 

— Et toi, tu es très autoritaire. Il faut bien que je m’adapte. 

Avec un sourire, il m’effleura les lèvres des siennes. Les joues écarlates et 
brûlantes, je fixai les lettres pâlies de son tee-shirt élimé. 

— Excuse-moi d’avoir flippé, Miss Halsted, reprit-il. Je te voyais déjà 
trébucher et tomber dans le port, et être emportée en haute mer. Bien entendu, tu 
aurais prétendu avoir juste voulu prendre un bain. 

Je levai encore les yeux au ciel. 

— Et si nous parlions plutôt de mon croissant ? 

Nouant ses doigts aux miens, Matthew m’entraîna vers la boulangerie. Il ne 
libéra pas ma main pendant que nous passions commande, puis allions nous 
installer à une table extérieure, baignée de soleil. Il mordit dans son sandwich 
tandis que je badigeonnais mon croissant de confiture d’abricot. Extérieurement, 



nous n’étions qu’un couple partageant un brunch. Oubliant momentanément 
notre situation improbable, nous ne cherchâmes pas à trouver les mots qu’il 
fallait. Sans la nuit et l’alcool pour adoucir les angles, ça aurait été difficile. 

— Tu n’es pas d’ici, annonça Matthew. 

Je déroulai de mon cou mon écharpe et la posai sur mes genoux. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

Il me regarda déplacer ma chaise pour mieux profiter des rayons du soleil, 
frotta ses jointures sur sa mâchoire et enchaîna : 

— Je connais bien les Bostoniens, tu n’en fais pas partie. En plus, tu ne 
connaissais pas le Red Hat ! D’où viens-tu ? 

— J’ai grandi en Californie, dans les faubourgs de San Diego. 

Il hocha la tête et sirota son café. 

— Dans ce cas, pourquoi Boston ? Tu en avais assez du beau temps et des 
plages ? 

— Non, j’adore la plage et le soleil. En fait, ce sont les changements de saison 
qui me manquaient. San Diego ne connaît que Tété. Je suis venue à Boston pour 
entrer à l’université Williams. J’ai toujours voulu travailler dans l’enseignement, 
c’est ce qui m’a attirée à Chelsea. 

— Tu retournes souvent en Californie ? 

Il s’adossa dans son fauteuil, tendit les jambes devant lui et croisa les bras sur 
sa poitrine. Miam. Il était à croquer ! Je me léchai les lèvres et dus réfléchir pour 
me souvenir de sa question. 

— Non, rarement... Mes parents sont presque à la retraite et ils adorent se 
déplacer en camping-car. Mon père est plus ou moins consultant et ma mère tient 
un blog qui finira sans doute par intéresser Travel Channel. Ça les occupe. 

Matthew plissa les yeux. 

— Tu ne prévois même pas de descendre pour les vacances ? 

Je fronçai les sourcils et sirotai mon café au lait, tout en revoyant mon emploi 
du temps à venir. Ma priorité serait de survivre au mois de septembre. 

— Euh, non, ce n’est pas prévu. Au cours des prochains mois, mes parents 
feront une tournée en Basse-Californie. J’ai un groupe d’amis et nous nous 
réunissons habituellement pour Thanksgiving. Quant aux vacances d’hiver... 

Je m’interrompis en réalisant que cette année, il n’y aurait pas de réveillon de 
Noël. Steph serait à Chicago et Amanda à Washington. Bien sûr, d’autres amis 
m’inviteraient chez eux ou tenteraient de recréer nos anciens rites, mais plus rien 
ne serait pareil. Le club de lecture, par exemple, c’était du réchauffé. Je voulais 
tout abandonner - même si c’était capricieux et puéril - et me souvenir comment 



c’était avant. 

Matthew regarda autour de lui. 

— J’aime cet endroit, déclara-t-il. Ma sœur habite au mont Vernon, près de 
Louisburg Square. Elle fait une obsession sur Beacon Hill. 

Je fis la sourde oreille, car je ne voulais aucun détail sur sa vie privée. 
Comment pourrais-je prétendre occulter la nuit dernière si j’en savais trop sur 
lui? 

— Tu disais que nous allions passer la journée ensemble ? 

Il acquiesça et sortit de sa poche une serviette en papier du Red Hat, 
soigneusement pliée. 

— Oui, nous avons des propriétés à visiter. 

— Oh, une sortie professionnelle ? En te voyant arriver à ma porte ma culotte 
à la main, je t’avais pris pour un serial dragueur. 

Il empoigna l’accoudoir de mon siège et m’attira plus près de lui. Un 
grincement de métal sur la pierre résonna dans la cour et tous les regards se 
tournèrent vers nous. Matthew écarta mes cheveux de mon oreille et se pencha. 
Je sentis son souffle chaud sur ma peau. 

— Tu as le verbe agressif, tu sais. Pour une raison que j’ignore, ton insolence 
m’enchante. 

Je dus planter les dents dans ma lèvre inférieure pour réprimer mon sourire. 

Il essuya les miettes de croissant sur mon tee-shirt, et s’arrangea pour effleurer 
mon mamelon. 

— Je t’enverrai ma note de frais, ajouta-t-il. Y compris pour les verres que tu 
prendras en ma compagnie. 

— Quoi ? Non ! Je n’ai pas le temps de prendre un verre, fut-ce avec toi. Je 
peine déjà à trouver le temps de vivre. J’ai trop de travail... 

Il me coupa la parole. 

— Je sais, moi, c’est pareil. Nous travaillons trop et ce, aux dépens du reste. 
Nous l’avons déjà décidé la nuit dernière. Si tu ne veux pas d’un verre, je peux te 
proposer une pipe. Je sais que tu rêves d’avoir ma queue dans ta bouche. 

Je tournai la tête et fixai sa mâchoire arrogante, les reflets du soleil dans ses 
épais cheveux noirs et ses yeux bleus si révélateurs. Je ne pouvais tout avoir, je 
le savais, mais pourquoi ne pas m’octroyer un petit extra ? 

— J’accepte un verre, dis-je. Soyons fous ! Vivons le moment présent sans 
penser à demain, d’accord ? 

— Bien sûr, répondit-il, c’est toi qui as le don de tout compliquer. 

Même si je voulais verrouiller Matthew dans un coffre marqué « erreurs à ne 



pas répéter » et jeter la clé, je voulais aussi faire exactement le contraire. 



Chapitre 10 

MATTHEW 


— Une bonne structure, déclarai-je. 

De la main, je frappai le mur de briques avec révérence. Concernant 
l’architecture et la construction du vieux Boston, j’appréciai beaucoup de choses 
et la brique solide en faisait partie. 

— Pour faire tomber un truc pareil, ajoutai-je, il faudrait une boule de 
démolition. 

Par-dessus mon épaule, je vis Lauren secouer la tête. Après un regard horrifié 
aux fenêtres brisées de la vieille usine désaffectée, elle poussa un soupir. 

— Quoi ? repris-je. Dis-moi ce que tu reproches à ce site. Tout est réparable, 
je te l’affirme. En plus, ça te coûterait deux fois moins cher que les trois derniers 
endroits que nous avons visités. Et c’est du solide. J’ai parcouru deux fois la 
ligne de toit, c’est la structure la plus stable que j’aie vue depuis des mois. Et ça 
compte, parce que j’ai une grande habitude des toits. 

Elle agita la main pour englober l’espace caverneux. 

— Je ne vois pas cet endroit comme toi, Matthew, je ne comprends pas. 
Comment puis-je y créer des salles de classe ? Où mettre une cour de 
récréation ? Et regarde les planchers, ils sont tout penchés. Les réparer coûterait 
une fortune ! 

J’attendis, certain qu’elle avait d’autres griefs. J’avais beau rêver de lui 
arracher son jean pour la baiser contre l’un des murs de briques, j’étais aussi un 
architecte désireux de satisfaire une cliente. Satisfaire ? Mon cerveau avait 
quelques idées explosives pour arriver à ce but, aussi dus-je compter et 
recompter les briques que j’avais devant moi pour ne pas léviter au beau milieu 
de l’usine abandonnée. 

Comme si j’avais besoin de me compliquer davantage la vie, j’avais dans ma 
poche un collier-chatte. Il ne m’était que trop facile d’y glisser fréquemment la 
main pour caresser du pouce la pierre lisse et froide. 

— Tu as raison, bien sûr, mais chacune de tes questions a une solution. Je vais 
te faire un schéma, tu verras que toutes tes salles de classe entreront là-bas, le 
long de cette moitié du bâtiment. Regarde. 

Après quelques coups de crayon, je tendis à Lauren mon carnet. 

— En face, ajoutai-je, tu aurais les bureaux et le gymnase et là, la cafétéria. Si 



je calcule bien - et en général, c’est le cas -, tu as largement assez d’espace pour 
deux autres salles de classe ou des bureaux. Ce sera à toi d’en décider. Quant aux 
planchers, leur rénovation ne sera pas si coûteuse. C’est bien loin des deux cent 
cinquante mille dollars d’acier qu’il nous aurait fallu dépenser sur les autres 
sites. 

Lauren croisa les bras sur sa poitrine et étudia mon croquis d’un œil sceptique. 
Ce n’était pas exactement ce qu’elle aurait voulu, je le savais, et l’usine était 
dans un sale état. Les chauffe-eau rouillés qui s’entassaient contre le bâtiment ne 
m’aidaient pas à défendre l’endroit, sans même parler des ratons laveurs installés 
au sous-sol et qui semblaient décidés à défendre leur territoire. 

— Oh, dit-elle enfin. D’accord, ça me paraît bien. 

— Il te faudra rénover le sol, faire poser des cloisons intérieures et une 
ventilation, et ajouter quelques plantes vertes, si tu veux. Rien de trop 
dispendieux, je t’assure. Ça rentrera dans ton budget. C’est bien la première fois 
que je te dis ça ! 

— Ça va se chiffrer à combien d’après toi ? 

Je haussai les épaules et fixai les murs en réfléchissant. Après une estimation 
rapide, je griffonnai un montant total sur le carnet que je rendis ensuite à Lauren. 

— Voilà, je peux te garantir ce chiffre-là, clé en main. 

Elle pointa le montant du doigt, les sourcils haut levés. 

— Tu as calculé dans ta tête. Sans rien écrire, sans calculatrice. 

Je gloussai en la regardant et mis les mains dans mes poches. 

— Oui, ce n’est pas compliqué, tu sais. Des additions principalement. Plus 
une multiplication ou deux. 

— Tu es vraiment bizarre. Si on te dit le contraire, ce sera un mensonge. 

J’eus un petit rire. 

— Je m’en souviendrai, promis-je. Je te donnerai un devis plus détaillé une 
fois les plans définitifs tirés, quand j’aurai fait de plus amples recherches sur ce 
dossier. J’ai pris une marge assez large dans mes estimations, aussi réviserai-je 
sans doute mes chiffres à la baisse. 

Lauren hocha la tête et se mit à arpenter l’intérieur de l’usine désaffectée. 
C’était immense et je la perdis vite de vue. Un léger doute me tordait les 
entrailles. Au parc, j’avais déjà vu Lauren aux prises avec un débat intérieur : 
elle m’avait même paru prête à s’en aller. Et même plus tard, à la boulangerie, 
quand elle s’était excusée pour se rendre aux toilettes, j’avais craint de la voir 
filer par l’entrée de service et me planter là. 

Pourquoi s’obstinait-elle à me tenir à l’écart alors que je rêvais de la serrer 



contre moi ? Je ne parvenais pas à comprendre... 

Ce matin, en me réveillant seul, j’avais inspecté le désastre autour de moi - 
note à moi-même : ne plus jamais, jamais laisser de préservatifs usagés traîner 
sur le sol de mon appartement, marcher dessus était trop facile - avant d’aller 
prendre une longue douche. J’avais cru que le jet bouillant suffirait à effacer la 
nuit, à m’éclaircir ma tête, mais ce fut le contraire, comme si chaque goutte 
d’eau ne faisait que m’exacerber davantage. J’avais arpenté les lieux, fait des 
pompes, correspondu par mail avec Erin, recommencé une série de pompes, 
envoyé à Lauren des textos de plus en plus insensés, rien n’avait réussi à me 
calmer. 

Sauf la suggestion d’Erin : aller voir Lauren. 

C’était loin d’être rationnel, je le savais, mais arriver chez elle sa culotte à la 
main était ma façon (compliquée) de lui demander : « Accepterais-tu de 
recommencer ? Et quand ? » 

Le reste était secondaire. 

Elle et moi travaillions bien plus que nous le devrions, mais j’aurais volontiers 
renoncé à la nourriture et au sommeil pour l’avoir à nouveau nue contre moi. Je 
me fichais de donner un nom à ce qui nous réunissait, je voulais juste connaître 
d’autres nuits intenses avec Lauren. 

Pourtant, vu la lueur prudente qu’elle avait dans les yeux, j’aurais sans doute 
dû transférer le dossier à Patrick et garder précieusement le souvenir de cette 
nuit, la meilleure de toutes les annales de l’Histoire du sexe. 

D’un petit coup d’épaule, Lauren réclama mon attention, puis elle me rendit 
mon carnet à esquisses. Ravi de la chaleur qui irradiait de ce contact subtil, je fis 
la même chose. 

— Alors, que va-t-il se passer à présent ? demanda-t-elle. Tu m’appelles 
demain ou lundi, quand tu auras les chiffres définitifs, et nous verrons quand et 
comment commencer les travaux ? 

Je souris. 

— Si tu me suis chez moi, je le ferai tout de suite. 

— Non ! Je ne peux pas. 

J’attendis de plus amples explications, mais Lauren ne m’en offrit pas. 

— D’accord, dis-je, un peu déçu. 

Avec un hochement de tête, je m’écartai d’elle et décidai de me concentrer sur 
la plomberie et les conduits à rénover plutôt que tenter de déchiffrer son 
comportement. Pointant mon téléphone en avant, je pris plusieurs photos des 
tuyaux qui serpentaient dans le coin, puis me retournai vers elle. 



— En fait, non, repris-je, je ne comprends pas. Tu ne peux pas, dis-tu... ça 
veut dire que tu ne veux pas venir ou que tu as d’autres projets ? 

— J’ai d’autres projets. 

Dis-moi au moins qu’il ne s’agit pas d’un homme. Dis-moi que tu ne penses 
pas à un autre. 

Je serrai un bras autour de ma poitrine et passai ma main libre sur ma 
mâchoire, pendant que Lauren tripotait son écharpe. Ces putains d’écharpes ! 
J’avais le sentiment que Lauren mettait intentionnellement une barrière entre ses 
seins et moi, me privant ainsi d’un spectacle somptueux. 

— Je peux trouver de la tequila si ça fait pencher la balance en ma faveur, 
insistai-je. 

— Tu es hilarant, Matthew. Comme toujours. 

Quand elle marcha vers les fenêtres, le soleil de l’après-midi coula sur ses 
cheveux, leur donnant des reflets d’or et de feu. Son téléphone dans les mains, 
elle tapota l’écran avec une concentration qui rejetait le sujet de notre 
conversation. 

Je continuai mon travail - mesurer, photographier, dessiner -, sans que Lauren 
daigne lever les yeux de son écran. Même quand je me mis à réciter des chiffres 
à voix haute ou à bruyamment rétracter mon mètre ruban, je ne réussis pas à son 
attention. Je finis par renoncer, j’avais déjà bien plus de données que nécessaire. 

— Bon, j’ai fini, annonçai-je. On va pouvoir... 

Elle se retourna, les mains sur les hanches et le front plissé. 

— Quel est ton second prénom ? Je ne connais que ton initiale. 

— Pardon ? 

J’avais entendu la question, mais je ne tenais pas à y répondre. Quand Lauren 
me dévisagea, je sus qu’elle me soumettait à une sorte de test. Avec un 
gémissement, je croisai les bras sur ma poitrine. 

— Écoute, dis-je, c’est un sujet que j’aborde rarement, mais je t’ai à la bonne. 
Je vais te proposer un marché : je te révèle mon second prénom si tu me donnes 
aussi le tien. 

— À t’entendre parler, on te donnerait onze ans. 

— Non, j’en ai trente, répondis-je. Maintenant, à toi de commencer. 

— Olivia. Et toi ? 

D’un geste autoritaire, elle me pressa de parler. 

— Antrim. 

Elle s’approcha et secoua la tête. 

— Pardon ? 



— Antrim, répétai-je. Ma mère est arrivée d’Irlande, seule, à quinze ans, aussi 
nous a-t-elle à tous octroyé de ridicules prénoms irlandais commençant par la 
lettre A. J’ai écopé d’Antrim. Ça ne m’étonne pas d’ailleurs, à la courte paille, je 
perds souvent. 

Lauren acquiesça, les yeux baissés vers le béton sombre du sol. Elle menait 
une vraie conversation avec elle-même, avec sourcils levés et hochements de 
tête. 

— Comme je l’ai dit, j’ai fini ici, répétai-je. J’ai tout ce dont j’ai besoin et... 

— Tu ne préférerais pas passer une nuit tranquille, loin de moi ? 

— Non, absolument pas ! 

Du regard, je balayai l’intérieur de la vieille usine désaffectée, comme si 
l’espace vide pouvait me permettre de diffuser mon exaspération. Merde, quoi ! 
Comment Lauren pouvait-elle penser un truc pareil ? 

Je me grattai le menton, luttant contre une question que je ne tenais pas à 
poser - tout en la sachant nécessaire. Je finis par céder : 

— Et toi ? 

Elle étudia son écharpe, tordant le tissu entre ses doigts avant de le lisser. 

— Je ne mentais pas, j’ai des projets ce soir, un truc... important. Mes deux 
plus anciennes amies, Amanda et Stéphanie, s’apprêtent à déménager, chacune 
dans une direction différente. Nous avons organisé pour elles une soirée d’adieu. 
Si ça te dit... 

Elle soupira et détourna la tête avant d’enchaîner : 

— ... tu peux m’accompagner et prendre un verre. 

Je comprenais mal qu’elle me propose de rencontrer ses amies alors qu’elle 
semblait à peine supporter de me voir. De plus, j’ignorais si sa proposition de 
« verre » était à prendre au sens littéral ou pas, mais je savais Lauren 
imprévisible. Mieux valait ne pas chercher de raisons rationnelles à son 
comportement. Au moins, j’avais une réponse à la question muette que je 
m’étais posée : non, elle ne comptait pas sortir ce soir avec un autre homme. 

— Volontiers, m’entendis-je annoncer. 


En général, quand j’étais frustré, courir vingt kilomètres sur les pavés de la ville 
me faisait toujours le plus grand bien. Ce soir ne fit pas exception : j’oubliai ma 
contrariété concernant Angus, les propriétés de Bunker Hill et les problèmes plus 
ou moins stressants de la semaine. Le fait que Patrick soit resté à Cambridge, 
dans un pub britannique qui diffusait les matchs de ses équipes de football 
préférées, aidait aussi. Au moins ne passait-il pas son temps à râler et à contester 



les rues que j’empruntais. 

De retour chez moi, j’ouvris une bière que j’emportai dans la cabine de 
douche. Je passai un moment à boire sous le jet. Si ma mère avait pu me voir, 
elle aurait été furieuse, je n’en doutais pas. Elle m’aurait même tanné le cul avec 
une de ses cuillères de bois. 

Je pensais souvent à ma mère et aux endroits où elle aurait pu se trouver. Ce 
n’était pas lors des occasions importantes - remises de diplôme, anniversaires ou 
vacances - que son absence me hantait, mais plutôt à des moments apparemment 
anodins : quand j’avais envie de ces spaghettis qu’elle me préparait autrefois ou 
que j’aurais aimé son avis concernant le cadeau à envoyer à un ami d’enfance 
qui venait d’avoir un bébé. Oui, c’était alors qu’elle me manquait le plus. 

Le chagrin me serra la gorge et je m’étouffai en finissant ma bière. Je sortis de 
la douche, me séchai et me dirigeai vers mon bureau, conscient que j’étais censé 
donner des nouvelles à Erin. 

Toute la journée, elle m’avait écrit des mails de plus en plus pressants. En 
plus, j’avais été submergé d’appels et de textos de Shannon qui exigeait que 
j’intervienne sans plus tarder sur les propriétés de Bunker Hill avant qu’Angus 
ne pète un câble. Patrick voulait un rapport de situation sur les brownstones, Sam 
avait besoin de moi concernant un problème de fondation en état de 
décomposition avancée, Riley tenait absolument à avoir mon avis quant à son 
fantasme d’entrer en ligue nationale de football. Bref, j’avais dix-neuf appels 
manqués, trente-deux textos et cinquante et un mails de mes frères et sœurs. 

De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 25 septembre à 17h03 Ouest 

Objet : problème en cours 

Puisque tu ne m’as rien raconté concernant ta chica, je présume que vous 
avez décidé de monter ensemble sur le Mont Washington, de nager à Quincy 
Bay, ou tout autre exploit sportif du même genre - et que vous filez le parfait 
amour. 

Au fait, t’ai-je déjà signalé combien ta propension à grimper me semble 
bizarre ? Comme si la vie n’était pas déjà assez compliquée comme ça ! 

Il y a aussi la possibilité que ta chica t’ait shooté dans les couilles et que tu 
gises dans un ruisseau en pensant que finalement, elle n ’était pas aussi terrible 
que tu le pensais. 

Pour info,je suis maintenant en Italie. 



De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 25 septembre à 18h31 EDT 

Objet : je ne suis pas en train de grimper sur le Mt Washington 

Erin 

Tout va bien. 

Matt 

Je prenais une autre bière au frigo quand j’entendis mon téléphone sonner. Je 
répondis sans regarder l’écran. Il y avait de bonnes chances que ce soit Lauren 
qui appelait pour annuler notre soirée, ou un de mes frères et sœurs concernant 
un sujet qui ne m’intéressait nullement. 

— Allô ? 

— Tout va bien ? Tu t’imagines qu’après dix heures d’attente, je vais me 
satisfaire d’une réponse aussi brève, sans détail croustillant ? Franchement, 
Matt ? 

Ma sœur était fidèle à elle-même, toujours acariâtre et sarcastique. Avec un 
sourire, je m’adossai au comptoir et sirotai ma bière. 

— Au moins, je sais maintenant comment te pousser à téléphoner. Que veux- 
tu savoir, Erin ? 

— Comment est-elle ? Décris-la-moi, que je me fasse une idée. 

Je réfléchis brièvement en passant la main dans mes cheveux humides. 

— Elle a vingt-huit ans, blonde, des yeux verts, plus petite que toi, elle adore 
porter des écharpes et... 

— Des écharpes ? D’accord, j’ai compris. Tu es vraiment avec elle, c’est ça ? 

— C’est complètement rétro cette expression, tu ne crois pas ? 

— Jésus, Marie et Joseph, marmonna Erin. Matt, je commence à te trouver 
franchement pénible. 

— Je ne vois pas du tout ce qui te fait dire ça ! Tu es désagréable exprès. 

— Non, mais si tu veux mon avis, tu t’emballes un peu avec ta chica... 

— Elle s’appelle Lauren ! aboyai-je. 

— D’accord, super, je disais donc que tu t’emballes un peu avec Lauren. Tu 
viens juste de la rencontrer et après une nuit torride, tu étais ce matin au bord de 
la dépression. Connais-tu au moins la date de son anniversaire, ou ses fruits 
préférés ? C’est important, Matt ! Imagine un peu que tu découvres d’ici 
quelques mois qu’elle aime les pomelos alors que tu ne jures que par les 
mandarines. Descends de ton petit nuage ! 



Je voulais Erin dans mon camp - c’était même une nécessité. 

— Écoute, Erin, je ne te demande pas grand-chose. Pour le moment, inutile de 
te prendre la tête. Lauren et moi en sommes encore à apprendre à nous connaître. 
C’est tout. 

Erin soupira. 

— Très bien. Mais fais attention de ne pas... 

Par chance, la sonnette retentit à ce moment-là. 

— Désolé, Erin, je dois y aller. Je te tiens au courant. 

— Je veux des photos ! Je veux une preuve que cette chica existe ! 

J’allai ouvrir une serviette nouée autour des hanches et une bière à la main. Je 
trouvai Lauren sur mon paillasson. Sa robe à paillettes bleue lui couvrait à peine 
le cul. 

— Putain ! gémis-je. 

Elle posa les yeux sur ma poitrine, puis descendit et fixa la serviette. En même 
temps, elle ferma la porte derrière elle. 

— Hmm, hmm. 

Je m’appuyai contre le mur et vidai ma bière, un peu surpris de constater 
qu’elle avait choisi de venir. 

— Aurais-tu oublié de mettre un pantalon, ma douce ? 

— Et toi ? 

Toujours aussi insolente et autoritaire ! J’aurais voulu détester ce travers, mais 
je ne pouvais que fixer sa bouche en rêvant d’y plonger ma queue. En fait, le 
côté Dominatrix de Lauren me faisait bander. 

Je l’empoignai par le coude, l’attirai à moi et la débarrassai de son énorme 
fourre-tout et des sacs-cadeaux argentés qu’elle portait. Nous nous fixâmes 
pendant une intense minute. L’air entre nous se raréfia, devint brûlant. Ensuite, 
l’agression fut simultanée et mutuelle : nos lèvres s’entrechoquèrent, urgentes et 
affamées, comme si nous avions été séparés pendant trois ans au lieu de trois 
heures. 

Une fois Lauren collée au mur, je tombai à genoux devant elle et soulevai sa 
robe - si ce bout de tissu destiné à faire bouillir le sang d’un mâle méritait ce 
nom ! - jusqu’à sa taille. Dessous, je découvris une délicieuse petite culotte rose 
pâle. 

— Est-ce pour moi que tu as mis cette jolie culotte, Miss Halsted ? 

Elle carra les épaules et baissa la tête pour me regarder, le visage faussement 
sérieux. 

— Je ne vois pas ce qui a pu te donner cette idée, M. Walsh. 



— En fait, tu es une allumeuse, une dévergondée, une vraie perverse ! 

Elle éclata de rire, son argentin qui résonna autour de nous. Je fis glisser le 
soyeux sous-vêtement jusqu’aux chevilles de Lauren et passai une de ses jambes 
par-dessus mon épaule. Elle enfonça ses doigts dans mes cheveux quand ma 
langue s’insinua dans sa fente lisse et humide. J’y trouvai tout ce qui m’attirait 
chez cette femme : son goût, ses frissons et les cris que le plaisir lui arrachait. 

— On va être en retaaaard, gémit Lauren. En plus, tu n’es pas encore habillé. 

Toujours à genoux, je levai les yeux vers elle et ma langue attaqua son clitoris. 

Elle chercha à se libérer, mais sans conviction. Je resserrai ma prise sur son cul 
et grognai contre sa peau. 

— Ne prétends pas que ça te déplaît. Ta chatte me dit le contraire. 

Je lus le conflit dans ses yeux. Sans doute devrais-je être dans le même état : 
après tout, je comprenais mal le problème qu’elle avait avec notre relation. Nous 
étions tous les deux adultes, consentants et expérimentés, et nous connaissions 
les règles du jeu. Alors, pourquoi compliquer les choses ? 

Lauren resserra son emprise dans mes cheveux, rapprocha d’elle ma tête et 
plaqua ma bouche là où elle la voulait. 

En même temps, elle secoua la tête. 

— Non, murmura-t-elle. 

— Tu mens. Bon, ne bouge plus. Je sais ce qu’il te faut. 

— Tu crois ? 

Ses doigts massèrent un muscle noué de mon épaule tandis que je reprenais 
mes caresses, mordillant et léchant jusqu’à ce que nous en perdions tous les deux 
le souffle. 

J’aurais voulu lui arracher des mots obscènes, mais si je les réclamais, la 
situation déraillerait, je le savais. Or, avant que ça n’arrive, j’avais un but à 
atteindre. 

Je pressai deux doigts en elle, satisfait de voir son corps répondre 
instantanément à mon toucher. 

— Oui, insistai-je, tu as besoin d’être baisée et je doute sincèrement que tu 
aies déjà rencontré l’homme qu’il te fallait. Du moins, pas avant hier soir. 

— Oh, vraiment ? 

J’acquiesçai et poussai ma langue en avant. Cette nuit passée avec Lauren 
avait été pour moi... indescriptible. Elle donnait une nouvelle définition à tout ce 
que je savais concernant le sexe, y ajoutant des niveaux de complexité et de 
connexion que je n’aurais pas cru possible. S’y ajoutait l’inexpérience manifeste 
de Lauren et la confiance illimitée qu’elle avait en moi. Oh, elle n’était ni vierge 



ni pure, loin de là. Pourtant, elle était innocente. 

— J’ai découvert la vérité la nuit passée, précisai-je. Soit personne ne t’avait 
encore léché la chatte, soit tu n’avais jamais atteint l’orgasme durant le 
processus. Alors, quelle est la bonne réponse ? 

Lauren laissa retomber sa tête contre le mur et ferma les yeux quelques 
minutes. Les seuls bruits résonnant dans la pièce étaient ses murmures 
frénétiques et ses supplications, puis elle passa les mains dans mes cheveux et 
inclina ma tête pour rencontrer ses yeux. 

— Tu as été le premier, reconnut-elle. 

— J’en suis ravi. 

Je pressai ma langue contre son clitoris et sentis les spasmes de son orgasme 
palpiter sous mes doigts, enfouis en elle. Elle me griffa les épaules. J’entendais 
vaguement qu’elle continuait à parler, mais je ne percevais plus ses paroles, 
noyées sous le martèlement qui résonnait dans ma tête : elle est à moi, à moi, à 
moi ! Ça m’arrivait souvent en présence de Miss Halsted. 

Puis elle me tira les cheveux et ordonna : 

— Relève-toi. 

Ah, cette autorité ! 

À peine avais-je obtempéré qu’elle arrachait ma serviette, empoignait 
fermement mon sexe et plantait ses dents dans le lobe de mon oreille 

— Ravi ? chuchota-t-elle. Pourquoi ? 

Elle resserra les doigts, m’arrachant un gémissement. J’enfouis mon visage 
dans son cou, mes hanches allant et venant pour enfoncer ma queue dans sa 
main. Sa robe à paillettes était roulée sous ses seins et j’aurais voulu qu’elle 
disparaisse, s’anéantisse. Je baissai la fermeture éclair et fis passer la robe par¬ 
dessus la tête de Lauren. Elle rejoignit sur le sol ma serviette et la culotte en soie. 

— Je veux être le seul à boire ton miel. 

— Tu es vraiment un homme des cavernes, siffla-t-elle. Pourquoi est-ce que 
ça me plaît autant ? 

— Pourquoi chercher une explication, ma douce ? Contente-toi de savourer le 
moment. 

Elle serra les genoux autour de mes hanches, m’attirant dans sa fente. Tout 
frissonnant, je donnai un coup de reins assorti d’un sourd grondement. 

— Combien d’autres filles as-tu invitées à prendre un verre chez toi ? 

Je la mordis à la clavicule et protestai : 

— Aucune ! Combien de fois dois-je te répéter qu’il n’y a eu personne avant 
toi ? 



Elle sourit, avec un petit haussement d’épaules. 

— Je prends la pilule, annonça-t-elle. Vas-tu me donner de l’herpès ou une 
autre maladie vénérienne épouvantablement vulgaire ? 

— Quoi ? Non, certainement pas... 

Elle crispa le poing sur ma queue, me coupant la parole, et m’attira dans son 
fourreau trempé. 

— Tu es certaine, Laur... bredouillai-je. 

Je ne pus continuer, car elle pressa ses talons dans mes fesses. Et voilà que 
j’étais en elle. Sans capote. 

— Putain, Lauren ! beuglai-je. 

Je restai figé, incapable de bouger. Je voulais graver dans ma mémoire le 
souvenir de ce délicieux étau qui m’enserrait. Pour gagner quelques minutes, 
j’essayai de penser au baseball. Avec un préservatif, cette technique fonctionnait 
toujours. Là, c’était aussi efficace que porter un imperméable sous la douche. 

— Ma douce, mon Dieu Tu es si serrée, si chaude et mouillée ! Tu es parfaite ! 
Si tu es sage, je vais bientôt te laisser jouir. 

Elle passa les doigts dans mes cheveux, ses ongles grattant mon cuir chevelu 
et m’arrachant un frisson. Je n’étais pas prêt pour ça. Je ne savais comment gérer 
cette sensation de vertige qui m’embrumait le cerveau. Je n’étais même pas 
certain de réussir à rester debout. 

— Je ne pense pas avoir envie d’être sage, M. Walsh. 

Je compris alors ce qu’elle ne disait pas : elle voulait du sexe, du vrai, du sexe 
primitif qui ne nécessitait pas de définition. Et ça me convenait parfaitement. 
Aussi je m’écartais d’elle, quittant presque entièrement son corps avant de 
revenir en force pour la pénétrer à fond. Mes yeux dans les siens, je répétai mon 
geste, encore et encore. Elle haletait sous mes coups de boutoir. Je voulais 
l’entendre gémir et crier. Je voulais l’entendre reconnaître qu’elle m’appartenait. 

— Tu as raison, dis-je, les dents serrées et la mâchoire rigide. Et c’est comme 
ça que tu préfères qu’on baise, hein ? 

Quand Lauren hocha la tête, un sourire à la fois timide et démoniaque dansait 
aux coins de ses lèvres. Elle soutint mon regard tandis que son orgasme vibrait 
autour de moi et que j’explosai en elle. Ses cris et ses gémissements remplirent 
l’espace entre nous, faisant écho à mes grondements gutturaux. 

Puis ses mains remontèrent le long de ma colonne vertébrale jusqu’à mon cou, 
avant de redescendre. Nous restâmes un long moment enlacés, en silence, nos 
corps encore agités des frissons d’un plaisir partagé. Le visage niché au creux de 
la gorge de Lauren, j’inhalai son doux parfum de femme, pimenté de sexe et de 



sueur, et je me demandai si elle entendait combien mon cœur battait fort dans ma 
poitrine. 

Relevant la tête, je revendiquai sa bouche et enfonçai mes doigts dans la peau 
souple de son cul. Le baiser commença presque violemment, dans une guerre qui 
mêlait nos dents, nos lèvres et nos langues, mais très vite, il s’adoucit. Lauren 
pressait son front contre le mien et nos lèvres se touchaient à peine. 

— Tu m’as conseillé de m’habiller, c’est ça ? soufflai-je. 

Elle eut un sourire repu et leva sur moi des yeux ensommeillés. 

— Nous avons le temps, répondit-elle. 




Chapitre 11 

LAUREN 


Merde. 

Merde, merde, merde, merde, merde. 

Merde. 

Comment mon plan concernant Matthew avait-il pu autant foirer ? Je m’étais 
promis un croissant en guise de petit déjeuner, mais pas de sexe ! Ce n’était 
même pas un écart pardonnable, du genre quelques amandes enrobées de 
chocolat en fin d’après-midi pour les protéines. Non, c’était plutôt commander 
trois plats - des lo mein, du poulet kung pao et du bœuf brocoli -, et laisser le 
livreur croire que j’avais des amis à dîner. 

Manifestement, je n’avais pas assez réfléchi à la question. Je m’étais laissée 
tenter. En plus, il ne s’agissait pas seulement de sexe. Non, j’avais un problème 
beaucoup plus grave. 

En me rendant à la fête en compagnie de Matthew, je pesais mes options. 
Seigneur, quelle idée de porter une robe sans collants ! L’air glacé faisait pointer 
mes mamelons. C’était très gênant. Comme il n’était pas question pour moi de 
suivre l’étiquette régissant les rapports post-coïtaux - du genre bavarder avec 
Matthew ou lui tenir la main dans la rue -, je gardais les bras croisés sur la 
poitrine et les yeux fixés sur le trottoir. Je sentais le regard de Matthew sur moi, 
ses haussements de sourcils, ses coups d’œil... Il cherchait à savoir pourquoi 
j’étais ainsi renfermée sur moi-même, mais je ne pouvais lui répondre. Comment 
évoquer mes seins congelés, comment lui dire que je regrettais de l’avoir invité à 
m’accompagner ? 

Ce soir, j’allais le présenter mes amies. Bien entendu, Steph et Amanda 
voudraient savoir de ce qui se passait entre nous et j’avais déjà du mal à me 
l’expliquer. Seuls les couples stables arrivaient ensemble à une fête. Matthew et 
moi avions seulement pris un verre ensemble, ou plusieurs, plus des bêtises 
d’ordre sexuel. 

Pour couronner le tout, j’avais sommeil. 

Je me serais volontiers mise au lit, nue, avec Matthew en guise de couverture. 

Galamment, il me tint la porte de Chez Tia, le restaurant où avait lieu la 
réunion de ce soir. 

— Prête ? demanda-t-il. 



Je l’examinai dans son jean foncé, sa chemise Oxford blanche à col ouvert et 
sa veste noire, puis j’esquissai une moue boudeuse. 

Il gloussa : 

— Que veut dire cette grimace, ma douce ? 

Que mes amies vont vouloir savoir qui tu es, d’où tu viens et pourquoi je ne 
leur ai pas parlé de toi plus tôt. 

Quand cette petite aventure finira, la semaine prochaine, ou le mois prochain, 
elles continueront à m interroger à ton sujet. Et surtout, elles voudront savoir ce 
qui s’est passé. 

En ce moment, j’ai du travail par-dessus la tête, je vais bientôt perdre deux 
amies qui s’en vont à l’autre bout du pays, je ne veux pas te perdre aussi, même 
si je viens juste de te rencontrer. 

J’ai du mal à tout contrôler, Matthew. Je ne veux pas que ma vie devienne plus 
chaotique encore qu’elle ne l’est déjà. 

— Rien, répondis-je. 

Je me baissai pour passer sous son bras et entrai dans le restaurant. 

Au premier coup d’œil, je remarquai les arrangements floraux et le diaporama 
des photos projetées sur le mur. J’étais heureuse que Steph, Amanda, et moi 
ayons pris le temps, la semaine dernière, de dîner ensemble chez Sonsie. Ce soir, 
la fête était trop générale, jamais nous n’aurions pu nous isoler et nous en avions 
toutes les trois eu besoin. 

En réalité, nous avions passé les quatre derniers mois à nous faire de longs 
adieux. Depuis juin, depuis que Steph et Amanda avaient annoncé leur départ, 
nous avions organisé des dîners ensemble, de longs weekends à la plage et des 
réunions « cartons de déménagement ». 

J’appréciais également d’avoir confié la planification de la soirée à une pro de 
l’organisation, Elsie Moor, qui gérait un simple barbecue de jardin avec autant 
de sérieux qu’un grand bal caritatif. Le 4 juillet dernier, le magazine Coastal 
Living avait consacré un article et des photos à une fête nationale organisée par 
Elsie, à Cape Cod. Elle s’arrangeait depuis lors pour le placer dans ses 
conversations. 

Elsie avait fait la connaissance de Steph via ces connexions aléatoires qui font 
réaliser à quel point le monde est petit. Quand elle et son mari s’étaient installés 
à Boston l’an passé, elle s’était aussi immiscée dans notre cercle. Elle avait une 
personnalité brillante et animée, et je savais qu’elle espérait lancer une émission 
de téléréalité. 

Matthew me prit par la taille au moment où j’aperçus Steph et Amanda à 



l’autre bout du restaurant. Toutes deux nous fixaient avec de grands yeux ébahis. 
Sans attendre, elles interrompirent leurs conversations en cours et se frayèrent à 
coups de coude un chemin jusqu’à nous à travers la foule. 

En arrivant, Amanda s’exclama : 

— Justement, nous nous demandions où tu étais passée ! Enfin, te voilà ! 
Aussi belle et sexy que de coutume ! 

Elle désigna ma robe d’un mouvement de tête qui fit voleter sur ses épaules 
les boucles chatoyantes de ses cheveux châtains, puis elle se tourna vers 
Matthew et enchaîna : 

— Salut, toi. 

Agitant la main entre Steph, Amanda et Matthew, je fis les présentations. 

— Voici Matthew Walsh, et elles, ce sont mes amies depuis... 

Matthew prit la relève : 

— ... depuis la chambre que vous avez partagée en première année à 
Williams. Et plus tard, vous avez habité ensemble au Donjon. 

La veille, en revenant de l’usine, il m’avait questionnée. Prise comme je 
l’étais par ses croquis et rêvant déjà de mon école, je n’avais pas trop fait 
attention aux infos que je divulguais. 

Steph et Amanda échangèrent un regard entendu, sans prendre la peine de 
cacher leur amusement. 

— Exact, confirmai-je. Voici donc mes très chères amies, Amanda Rier et 
Steph Grasiani. 

Les yeux pétillants, Matthew me serra contre lui et posa une main possessive 
sur ma hanche, ses doigts à quelques centimètres de l’indécence. Je sentis des 
papillons s’ébattre dans ma poitrine, sensation qui me surprenait toujours. La 
découverte que j’aimais cette sensation fut pire encore. 

Je ne voulais pas d’une relation stable, je n’en avais pas le temps. Pourtant, le 
fait que Matthew et moi étions arrivés ensemble et que ses doigts tapotaient mon 
os iliaque alors que je lui présentais mes amies établissait une vérité évidente : 
ma tête et mes parties intimes allaient devoir revoir leur fermeté décisionnelle. 

Steph et Amanda me fixèrent avec attention tout en répondant à Matthew, qui 
interrogeait Amanda sur son travail de consultant financier. Puis Steph découvrit 
qu’il avait géré la restauration - Matthew parlait de « cure de désintoxication 
suivie d’une remise en état » - d’une demeure située au bas de sa rue. 

Un invité s’interposa alors et réclama l’attention de Steph et Amanda. 

Matthew en profita pour tourner la tête et effleurer mon oreille de ses lèvres. 

— Que dirais-tu d’un verre, ma douce ? Je te prends la même chose que 



d’habitude ? 

J’acquiesçai, en refusant de reconnaître l’impact de sa question, même alors 
que je le sentais me scruter et attendre ma réaction. 

Il finit par pivoter pour demander à Steph et Amanda. 

— Et vous, mesdames, que puis-je vous rapporter du bar ? 

— Rien, merci, répondit Amanda, la main sur son ventre à peine bombé. Je 
suis enceinte. 

— Rien pour moi non, plus, j’allaite, dit Steph désignant sa poitrine. 

— Euh, d’accord, marmonna Matthew. Mes félicitations. 

Il s’éloigna. Je le suivis du regard à travers le restaurant avant de me tourner 
vers Steph et Amanda. Je serrai les dents, prête à subir leur interrogatoire. 
J’avais bien pensé à leur envoyer un texto pour les tenir au courant de mes 
aventures, puis tout oublié dès que ma jambe s’était retrouvée sur l’épaule de 
Matthew. 

— Tu as les cheveux tout ébouriffés, annonça Steph. Ça sent le sexe sauvage. 

— Je confirme, déclara Amanda. 

— Ce n’est pas vrai ! m’offusquai-je, sans pouvoir m’empêcher de passer la 
main dans mes mèches récemment lissées au fer. 

— Où as-tu trouvé un homme aussi beau et bien bâti ? s’enquit Amanda. Et 
pourquoi diable n’en as-tu jamais parlé ? C’est le genre de potins qui va 
horriblement me manquer quand je serai à Washington DC ! Tu risques de 
trouver l’homme de ta vie et je l’apprendrai en recevant ton faire-part, merde ! 

Quelle idée grotesque ! J’arrachai des mains de Steph son verre d’eau 
pétillante et le vidai, ricanant intérieurement. Ces derniers mois, nous avions 
constamment été invitées à un enterrement de vie de jeune fille ou à une baby 
shower dans notre petit cercle de copines. La saison des mariages était enfin 
terminée, mais d’ici peu, cartes et invitations recommenceraient à s’accumuler. 
Puis les filles émigreraient dans des régions plus calmes ou des communautés 
familiales, à l’abri, et passeraient leurs vacances avec leurs belles-familles. 
C’était la fin de nos « friendsgivings » bruyants et animés, de nos buffets avec 
huit tartes différentes, trois plats de pommes de terre, un ragoût vegan et une 
dinde en général mi-brûlée, mi-crue. 

Je regretterai surtout les tartes aux pommes, à la citrouille, aux myrtilles ou à 
la noix de coco. Froides, elles étaient délicieuses pour le petit déjeuner du 
lendemain. Pourquoi prendre un bagel quand on peut avoir de la tarte ? 

— Je me fiche de savoir où elle l’a trouvé, déclara Steph. Je veux juste savoir 
ce qu’il a sous le capot et s’il sait comment l’utiliser. 



— Oh, il sait ! susurra Amanda. Je parie qu’il est capable de l’utiliser, toute la 
nuit. 

Elle passa le bras sur des épaules de Steph et échangea avec elle un feulement 
érotique. 

Puis elle fronça les sourcils et lança : 

— Seigneur ! Ai-je vraiment dit ça à voix haute ? 

J’étudiai Matthew : appuyé contre le bar, il bavardait avec son voisin en 
attendant nos boissons. Il me jeta un coup d’œil et croisa mon regard. Le sourire 
qu’il m’adressa n’eut rien de simplement amical, il fut intense et changé d’un 
sens que je n’étais pas prête à entendre. 

— Sérieusement, Lauren, reprit Steph, d’où vient ce beau garçon ? Pourquoi 
ne pas nous avoir parlé de lui quand nous avons dîné ensemble mardi ? 

— Il m’a aidée à trouver un bâtiment pour mon école, c’est tout. Rien de 
sérieux, prétendis-je, les yeux toujours fixés sur Matthew. 

Ces paroles avaient à peine quitté mes lèvres que je les savais mensongères. 

— En clair, tu contrôles la situation, remarqua Amanda. C’est ça ? 

— Tu parais en douter, fis-je. 

— Eh bien, c’est un changement majeur dans ta stratégie de ces dernières 
années. Tu semblais tenir à ta ceinture de chasteté, tu t’es abonnée à la File 
d’Attente depuis... je ne sais pas... je crois que c’était l’été où nous avons 
emménagé au Donjon. 

Steph suivit mon regard et ricana. 

— Ton Beau Spécimen te mange dans la main, il connaît ton alcool préféré et 
tu Tas amené ici ce soir pour nous le présenter. Je te signale quand même qu’il 
marque son territoire. Regarde un peu les regards qu’il jette à tous les hommes 
présents. Il clame manifestement « elle est à moi ! » à tout éventuel rival. Vu 
l’état de tes cheveux, je ne vois que deux options : soit tu contrôles effectivement 
la situation, soit il t’a si bien baisée que tu en as oublié tes belles résolutions. 

Elle n’était pas très loin de la vérité. 

Et je parlais de la partie « avoir été bien baisée », pas de celle « contrôler la 
situation ». 

— Ben, euh... bredouillai-je. 

— Je vais te dire un truc, coupa Amanda, il est temps que tu vives. Steph et 
moi ne t’avons-nous pas dit et répété que tu travaillais trop, hein ? Après avoir 
passé toute cette dernière année le nez dans le guidon, tu mérites une nuit de 
folie. Gorge-toi de ce garçon sublime ! 

— Oui, murmura Steph. J’espère juste qu’il sait manier ses outils. Si c’est le 



cas, tu as ma bénédiction. Surtout si c’est en plus un mec bien. 

Oh, Matthew était un mec bien... même s’il était un peu suborneur. 

— Il est évident qu’il sait manier ses outils, Steph ! lança Amanda. Regarde 
les cheveux qu’elle a ! 

Matthew revenant vers nous, Steph plaqua une main sur la bouche d’Amanda. 
Je secouai la tête en la voyant glousser et tenter de le cacher. 

Matthew posa un baiser sur ma tempe et pressa un verre dans ma main. 

— Me revoilà, murmura-t-il. 

— Mmm. 

Après avoir vérifié le contenu de mon verre... où deux cerises flottaient sur la 
glace, je relevai la tête et dévisageai Matthew. Il me fit un clin d’œil lubrique. 
Dire qu’il me traitait de dévergondée ! 

— C’est pour fêter ta première fois, murmura-t-il. Et la seconde, maintenant, 
bois. Je sais ce qu’il te faut, même quand tu cherches à prétendre le contraire. 

— Vraiment, Matthew ? Et que me faut-il, selon toi ? 

— Passer la nuit en ma compagnie, répondit-il. Toute la nuit. 

Quand ses doigts m’effleurèrent la nuque, je m’appuyai contre lui. Il se 
pencha et chuchota à mon oreille : 

— Je ne serais pas contre l’idée de trouver un recoin sombre pour nous isoler 
cinq minutes. Malheureusement, c’est impossible : tu es trop bruyante. 

Avec un rire chatouillé, je heurtai mon verre contre sa bouteille de bière. 

— Est-ce que tu dis ça à toutes les filles ? 

— Je crois t’avoir déjà répondu, ma douce, tu es la seule qui m’intéresse. Au 
fait, pendant que j’y pense... 

Il sortit son téléphone de sa poche et alluma l’écran, puis il le tendit à Steph : 

— Pourrais-tu nous prendre en photo ? 

Elle acquiesça et prit de nous quelques clichés, puis rendit son appareil à 
Matthew. Il regarda les photos, en sélectionna une et l’envoya par mail. Notant 
mon regard inquisiteur, il répondit avec un sourire : 

— C’est pour ma sœur, Erin. Elle veut une preuve de ton existence. 

Je ne pus m’en empêcher : une des Histoires Extraordinaires du commodore 
Halsted s’échappa de mes lèvres. 

— Je crains que ton but soit plutôt de me droguer et me vendre aux enchères 
comme esclave sexuelle. Cette photo va sans doute t’aider à créer ma fiche- 
produit. 

Du regard, Matthew consulta Amanda et Steph, puis revint vers moi. 

— Euh... non. C’est pour ma sœur, elle est actuellement en Europe où elle 



prépare son doctorat. Elle passe beaucoup de temps autour des volcans et n’a pas 
grand-chose d’autre dans sa vie. 

— Tu finiras par t’y habituer, annonça Steph à Matthew. Et attends de 
rencontrer ses frères ! 

Oui, ça arriverait dès que j’annoncerai à mon père avoir rencontré un homme 
qui... qui me baisait contre le mur. Ou la fenêtre. Je me demandais toujours ce 
qui s’était passé : qui était cette inconnue ayant pris possession de mon corps ? 
D’un autre côté, elle avait des idées admirables. 

— Il va nous falloir parler à nos autres invités, annonça Amanda. Matthew, 
j’ai été ravie de te rencontrer et j’espère avoir l’occasion de te revoir. Je te le dis 
maintenant au cas où vous fileriez tous les deux avant la fin de la soirée. 

— Ça suffit, Amanda ! intervins-je. 

Je la pris dans mes bras et lui caressai le ventre avant d’ajouter : 

— Prends soin de ton bébé. 

Steph écarta de ses yeux ses cheveux noirs et me tendit les bras. 

— Je t’aurai avant au téléphone, je sais, mais préviens-moi dès que tu auras 
les dates de ton séjour à Chicago le mois prochain. Même si je n’ai ni meubles ni 
nourriture dans ma nouvelle maison, je trouverai le moyen de t’y accueillir. 

Je les regardais s’éloigner, puis parler et étreindre d’autres invités avec un 
sentiment doux-amer. Jamais plus nous ne serions aussi proches que par le passé. 

Je me pressai contre Matthew, laissant sa chaleur corporelle dissiper mon 
moment de tristesse. 

— Tu comptes aller à Chicago ? demanda-t-il. 

Je sirotai une gorgée de mon verre. 

— Oui. C’est l’époque des séminaires, alors, j’essaie d’en caler le maximum 
dans le temps qui m’est imparti. 

— Que veux-tu dire au juste ? 

J’aurais dû le prévenir plus tôt, même s’il s’agissait seulement d’un plan cul 
version exponentielle, un étrange voyage sexuel induit par la tequila et ne 
pouvant qu’être éphémère. En fait, j’aurais probablement dû mentionner mes 
trois semaines d’absence juste après le sexe-fenêtre, avant le sexe mural. 

— Pour éviter de perdre mon temps entre deux colloques, je prévois de visiter 
diverses écoles ayant les mêmes notions éducatives que moi. J’aurai donc une 
conférence à San Francisco, puis des écoles à Denver, d’autres à Chicago, et je 
finis par une conférence à La Nouvelle-Orléans. 

— Si j’ai bien compris, tu ne reviendras à Boston qu’en octobre. 

Je hochai la tête et croisai son regard. 



— C’est ça, oui. 

— Quand pars-tu ? 

— De bonne heure mardi matin. C’est pourquoi j’étais si pressée de trouver 
un bâtiment à rénover. 

— Tu te rappelles ce que je viens de dire concernant ce dont tu as besoin ? 

Je lui ris au nez. 

— Ta théorie néandertalienne ? Oui, je m’en souviens. 

Je glissai la main sous sa veste et la posai contre son dos, où mes doigts 
s’incrustèrent, serrant Matthew contre moi. 

— Ma théorie a subi l’épreuve du feu, Miss Halsted, dit-il contre mon cou. 

Ma main descendit, passa entre sa chemise et son jean, savourant le contact de 

sa peau, sa chaleur. Je trouvai exquis d’être ainsi avec lui. Peut-être était-ce la 
preuve qu’en dépit du temps que je consacrais à ma mission, je ne m’étais pas 
encore totalement perdue dans mon travail. 

Du moins, pas ce soir. 

— Si tu dois t’absenter d’ici quelques jours, ajouta Matthew, il faut avancer la 
finition des plans de ton projet et le dépôt du permis de construire. Passe le 
weekend avec moi et je m’en chargerai. Lundi, tu viendras avec moi au cabinet 
et ma sœur... 

— Celle des volcans ? 

Il rit. 

— Non, j’ai deux sœurs. Shannon est notre directeur comptable et financier, 
c’est elle qui gère notre stock immobilier et la paperasserie. Elle s’occupera de 
mettre à ton nom le titre de propriété et de lancer la demande de permis. Nous en 
aurons besoin pour lancer les travaux. C’est un fardeau dont je peux te 
débarrasser. Tu as déjà bien trop à faire. J’aimerais que tu me laisses t’aider, 
même si ça fait de moi un homme des cavernes. 

Mes doigts continuaient à caresser la taille de Matthew pendant que je pesais 
sa proposition. Je pouvais m’accorder deux jours de plus avec lui, ensuite, nous 
serions séparés pendant trois semaines par les fuseaux horaires et les kilomètres, 
ce qui mettrait sans doute fin à cette folle attraction sexuelle entre nous. Nos vies 
exigeantes reprendraient leurs cours et notre brève aventure deviendrait un beau 
souvenir. Bien sûr, il ne s’agissait plus d’un écart de ma part, plutôt d’une 
goinfrerie sans appel, mais j’aurais ensuite droit à une très longue diète, de quoi 
rééquilibrer mon métabolisme chamboulé. 

— Je vois que tu as pensé à tout, dis-je. 

Je tirai sur la chemise de Matthew pour le faire se baisser. Il sourit contre mes 



lèvres. 

— Viens, dis-je, je veux te présenter à mes amis, je veux aussi un autre verre. 
Et si tu me promets de ne pas crier, nous pourrions chercher le recoin sombre 
dont tu parlais tout à l’heure. 


Le brouillard flottait sur Atlantic Avenue quand Matthew et moi sortîmes sur le 
trottoir pour retourner à pied jusqu’à son appartement. Je trouvais infiniment 
plaisant - ce soir en tout cas - de jouer au couple. J’avais toujours cru qu’on 
trouvait essentiellement une satisfaction physique dans une relation, aussi ne 
m’étais-je pas attendue à me sentir si entière, si complètement et totalement moi- 
même aux côtés de Matthew. Malheureusement, ma satisfaction avait son 
contrepoids d’hésitation. 

— J’aime beaucoup tes amies, annonça Matthew. 

— Ça ne m’étonne pas ! 

Il haussa les épaules sans cacher son sourire suffisant. 

Ce soir, toutes mes amies avaient clairement démontré qu’elles appréciaient le 
physique de Matthew Walsh à sa juste valeur, mais Elsie était la seule à m’avoir 
horripilé. Au moment des présentations, quand il lui avait tendu la main, elle 
s’était jetée dans ses bras. Puis, le saisissant par le biceps, elle avait inventé des 
travaux de rénovation que Kent, son mari, et elle envisageaient. 

Je n’avais pas le droit de me montrer possessive, territoriale ou jalouse. 
Pourtant, je l’étais. Après tout, Matthew était avec moi ce soir et Elsie s’était 
montrée bien trop tactile à mon goût. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Je suis certaine, ajoutai-je, que pas mal d’entre elles ont pensé à t’attirer 
dans l’arrière-cour pour abuser de toi. As-tu toujours un tel effet sur les femmes 
mariées ? 

Il s’arrêta en face de son immeuble, devant la baie, et passa les bras autour de 
mes épaules. Son visage arborait une étrange expression de sérénité heureuse. Je 
doutais fort qu’elle lui soit habituelle. 

— Épouse-moi, Lauren, tu le découvriras. 

— Matthew ! Tu es fou ! 

J’éclatai de rire et m’écartai de lui, impatiente d’ôter mes chaussures à hauts 
talons. Il me restait peu de chemin à parcourir, aussi me serais-je volontiers mise 
pieds nus, mais d’après le commodore, c’était la meilleure façon d’attraper la 
gangrène et de perdre une jambe. Or, d’après moi, une femme a toujours besoin 
de ses membres inférieurs et de ses dix orteils. En fait, mon père était 



fondamentalement contre les talons (trop hauts, prétendait-il, ils 
m’empêcheraient de courir si j’avais un jour à fuir une situation dangereuse), les 
colliers (une incitation à être étranglée) et les cheveux longs (qui donnaient une 
prise - et donc un avantage - à un agresseur). 

— Alors, tu acceptes ? insista Matthew. 

— Tu es vraiment un homme des cavernes, soupirai-je. Écoute, je suis 
fatiguée, j’ai froid, j’ai mal aux pieds, j’ai envie de faire pipi. Je veux monter, 
enlever ma robe et manger du gâteau... 

Je brandis un Tupperware avec les restes de la fête, 

— ... et tu m’avais parlé d’un verre. 

— Toi, tu m’as parlé d’une pipe. Quand comptes-tu tenir ta promesse ? 
demanda-t-il en consultant sa montre. 

— Une fois que je serai changée et passée aux toilettes, précisai-je. Et après 
avoir fini ce gâteau. 

Il soupira. 

— Il faudrait que nous parlions agrumes, ma douce. 

— Quoi ? Je ne compte pas te demander ce que ça veut dire, Matthew. 

Je m’emparai de sa main et le tirai vers la porte d’entrée de son immeuble. 

Une fois dans l’ascenseur, il s’appuya contre la paroi et croisa les bras, les 
sourcils froncés. Plongé dans ses pensées, il garda le silence jusqu’à ce que les 
portes s’ouvrent au quatrième. 

— Je trouve un peu blessant que tu aies rejeté ma proposition avec autant de 
désinvolture, Lauren. Elle était parfaitement sincère. 
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Chapitre 12 

MATTHEW 


Lundi matin arriva trop vite. Je détestais l’idée de devoir quitter la bulle 
protectrice de mon loft, mais Lauren s’était réveillée avant moi. Elle était déjà 
rhabillée et sa voix sèche annonçait clairement que la bulle en question avait 
éclaté depuis longtemps. Alors que nous allions dans la même direction, son 
appartement étant à quelques pas de mon cabinet, elle trouva un prétexte pour 
partir la première avant même que je me sois douché. 

Cette fois au moins, je pus la regarder partir. 

Pour la première fois en trente-six heures, j’ouvris d’un coup de coupe la 
messagerie de mon téléphone en montant l’escalier qui menait à la petite salle de 
conférence de Walsh Associés, au dernier étage. Je ne pus retenir un 
gémissement devant l’avalanche des messages qui m’attendaient. Je m’écroulai à 
ma place à la table ronde en bois. 

Si Sam n’avait pas créé ce meuble de ses propres mains, je m’y serais 
volontiers cogné la tête - plusieurs fois. 

Six ou sept ans plus tôt, au cours d’une virée camping dans le Maine, dans la 
forêt nationale d’Acadie, il était tombé sur un chêne rouge abattu. Il s’était 
obstiné à le rapporter à la maison, puis avait passé des mois à façonner cette 
table dans son atelier d’ébénisterie. Pour sortir la table de chez lui et la faire 
monter jusqu’au dernier étage du cabinet, à Beacon Hill, nous avions dû louer 
une grue et enlever toute une rangée de fenêtres. L’étroitesse de la rue avait 
ajouté aux difficultés de l’entreprise. Sam s’était plus ou moins occupé de tout, 
mais en exigeant notre participation à tous - nous avions cédé en râlant. 

La table était magnifique, je devais le reconnaître. De plus, elle illustrait de 
façon unique notre dévouement au développement durable et à la préservation 
du patrimoine. 

Nous avions dû remplacer les fenêtres. À cette époque, rares étaient les jours 
qui s’écoulaient sans que nous ayons quelque chose à remplacer. Nous avions 
beau travailler comme des malades, la vie n’était pas facile. 

La maison de Beacon Hill fut mise aux enchères après un crash immobilier et 
Shannon usa de tous ses contacts pour l’acquérir avant qu’elle arrive sur le 
marché. Le siège social Walsh Associés était alors au centre-ville de Wellesley, 
où le cabinet officiait depuis près de soixante ans, mais Shannon et Patrick 



affirmaient que nous devions échapper à l’ingérence d’Angus et trouver d’autres 
locaux. 

Malheureusement, quitter Wellesley ne nous libéra pas d’Angus autant que 
nous l’avions espéré. 

Et nous n’avions pas réalisé avant d’y entrer l’importance des travaux de 
réhabilitation de la maison. Une fois le vieux papier peint jaune moutarde 
arraché, nous avions découvert une structure délabrée et des dégâts des eaux qui 
dataient de plusieurs décennies. La vétusté des installations électriques 
représentait un risque d’incendie imminent et chaque mur de brique était couvert 
d’au moins huit couches de peinture. Pareil pour les lambris et les innombrables 
tuyaux de nos quatre cent soixante-cinq mètres carrés de surface totale. 

Si par hasard, après avoir grandi ensemble, être allés à l’université ensemble 
et avoir commencé à travailler ensemble, nous ignorions encore les ficelles du 
métier, cette rénovation nous les enseigna. Nous vécûmes plusieurs disputes 
homériques, pas mal de cuites et des nuits blanches à nous demander si nous 
n’étions pas fous de nous être lancés dans une histoire pareille - sans compter la 
fois où Patrick faillit s’ouvrir une artère avec une scie sauteuse. Certes, nous 
contenter une fois notre diplôme en poche d’un travail de salarié n’était pas dans 
nos gènes, mais notre existence aurait pourtant été nettement plus facile. 

Certains jours, j’y pensais avec une sorte de vague regret. 

Il me suffisait alors de regarder les briques de ces murs - que j’avais passé des 
semaines à décaper - pour me souvenir que j’aimais mon travail et la façon dont 
je le concevais. 

Même quand je le détestais. 

Après deux ans à travailler dans le petit appartement de Shannon, près de 
Suffolk Law, où nous ne pouvions bouger sans nous heurter les uns sur les autres 
ou trébucher sur des caisses bourrées de plans, des boîtes en métal et autres, nous 
étions tous très impatients d’avoir plus d’espace. En ce temps-là, Sam finissait 
ses études universitaires et les médias commençaient à s’intéresser aux 
restaurations de haut standing chez des célébrités. 

Nous étions enfin prêts à nous étendre. 

Sans compter qu’un matin, alors que Patrick et moi arrivions chez Shannon, 
nous trouvâmes dans sa cuisine un mec nu qui sirotait son café. Il fut aussi 
surpris que nous de la rencontre, sans pour autant chercher à se couvrir. Nous 
restâmes à nous fixer dans un silence des plus embarrassants jusqu’à ce que 
Shannon, de la salle de bain, l’appelle pour une douche en commun. En voyant 
l’inconnu se lever, Patrick et moi décidâmes de travailler ce jour-là dans le coffee 



shop voisin. 

Nous ne répondîmes à aucun des appels de Shannon et décidâmes d’un 
commun accord que la situation ne pouvait durer : il nous fallait de vrais 
bureaux. 

Après un regard échangé avec Patrick, je soufflai : 

— Ce type est le plus parfait connard de la création, tu es bien d’accord avec 
moi ? 

— Oui, répondit Patrick, mais je ne veux plus jamais en parler. 

Je revins au présent. Mes frères et sœur m’avaient rejoint dans la salle de 
conférence. Nos ordinateurs portables étaient ouverts et posés sur la table, entre 
tasses à café Starbucks et Dunkin Donuts, et nos téléphones ne cessaient de 
sonner. Je m’adossai dans mon siège et dévisageai mes associés. 

Assis en face de moi, Patrick se renfrognait, les yeux sur son écran, puis il 
passa la main dans ses cheveux auburn, s’appuya contre l’épaule de Shannon et 
pointa son écran. Quant à elle, ses doigts voletaient sur son téléphone et ses 
cheveux rouges scintillaient dans les rayons du soleil. Elle portait une coupe à la 
mode avec des ondulations et des mèches balayées sur le côté pour lui encadrer 
le visage. Sa ressemblance avec maman était indéniable, parfois même 
inquiétante. Shannon avait aussi hérité des gestes et des attitudes d’Abigail 
Walsh, et de sa personnalité passionnée, une vraie boule de feu qui laissait 
souvent des cendres sur son sillage. Les gens avaient tendance à garder leurs 
distances. 

Riley et Sam étaient à droite et à gauche de moi. Eux aussi avaient la tête 
baissée sur leurs écrans. Devant Sam sur la table s’étalait une longue liste de 
numéros d’appel. Je levai les yeux au ciel en voyant le nombre des clients qui 
requéraient spécifiquement ses services. Sam était devenu célèbre trois hivers 
plus tôt, peu après avoir fait la couverture du Boston Magazine pour une 
restauration dans le North End dotée de toutes les techniques de pointe en 
matière de durabilité. 

J’avais beau avoir les mêmes compétences que mon frère, les mêmes 
certifications et l’avantage d’une plus vaste expérience, ça ne comptait pas : tous 
les appels étaient pour lui. Nous aurions tous pu cesser de travailler sur nos 
projets individuels et nous contenter de ceux que Sam ne pouvait accepter. En 
fait, même en agissant ainsi, nous aurions eu plus de chantiers que nous ne 
pouvions en gérer. 

C’était positif, probablement. Fatigant, mais positif. 

Il n’y avait pas si longtemps, Patrick et moi restaurions des étables ou des 



hangars à bateaux - en clair, tout ce qui s’offrait à nous - pendant que Shannon 
terminait ses études de droit. Nous opérions ainsi avec la certitude de survivre à 
cette passe difficile pour trouver un jour notre juste place. À dire vrai, ce fut elle 
qui nous trouva : le développement durable était une spécificité de l’architecture 
urbaine à laquelle personne d’autre que nous ne s’intéressait. 

En voyant Riley bâiller largement, je dus lutter contre mon envie de lui taper 
sur la tête. Soit il appréciait la façon dont Patrick ne cessait de l’engueuler, soit il 
allait devoir mûrir et oublier sa déplorable habitude de s’enivrer tous les soirs. 
Ses années d’insouciance estudiantine étaient derrière lui, à présent. Patrick était 
un vrai pro, un peu rigide parfois. Il tenait beaucoup à la correction de nos 
tenues : d’après lui, ça incitait les clients à nous faire confiance. Ce matin, Riley 
avait les cheveux hirsutes - il n’avait pas dû se peigner en sortant du lit ! Ses 
longues mèches frisées tombaient sur le col de sa chemise écossaise, son 
pantalon kaki avait une tache de café sur la cuisse et sa braguette bâillait, 
exposant un boxer Batman. En plus, il croisait les jambes, une cheville sur le 
genou opposé, dévoilant ainsi ne pas porter de chaussettes avec ses chaussures 
bateau non lacées. 

Je secouai la tête. Dresser ce gamin serait un sacré boulot ! 

Le « bip » d’un texto attirant mon attention, je détournai mon regard de 
l’ourlet effiloché de Riley à mon téléphone. 

Lauren 07h31 : salut. 

Matthew 07h31 : salut 

Lauren 07h32 : désolée d’être partie aussi vite ce matin. J’ai beaucoup à 
faire aujourd’hui. 

Lauren 07h32 : mais je peux venir vers 15h... 

Sam me lança d’un ton moqueur : 

— Tu me semblés excessivement épanoui pour un lundi matin. Tu ajoutes du 
whisky dans ton café ou quoi ? D’un autre côté, si c’est ta nouvelle politique de 
vie, ça me convient. Je suis heureux de te voir enfin sourire, Matt. J’ai toujours 
peur que tu complotes en secret de t’enfuir. 

Je serrai mon téléphone entre mes doigts avant de tourner la tête pour affronter 
son regard amusé. 

— Non, répondis-je d’un ton neutre. Ce matin, je n’ai pas besoin de whisky 
pour apprécier la vie. 

Les yeux brillants, il se pencha vers moi. 

— Je vois. Tu as sans doute passé un weekend... satisfaisant ? C’est une 
excellente nouvelle. 



Je tentai de cacher mon sourire derrière ma tasse de café et ignorai le rire de 
mon cadet. 

Suspicieux, Patrick porta ses yeux noisette sur Sam. 

— Sam, tu as quelque chose à dire ? Nous t’écoutons. 

Bien entendu, l’attention générale se porta sur nous. 

— Eh bien, répondit Sam, Jugger semble avoir passé un weekend animé en 
compagnie d’une femme. Je le félicitais, c’est tout. Ça faisait bien trop 
longtemps qu’il vivait comme un moine ! 

Au fil des ans, mes frères et sœurs m’avaient doté de nombreux surnoms et 
mon préféré était Jugger - d’après Juggernaut, de X-Men. 

— Génial ! marmonna Patrick. Bon, c’est fini, les gamineries ? J’aimerais 
commencer la réunion. Nous avons du boulot, merde ! 

Sam s’adossa dans son siège pour tripoter ses boutons de manchette. 

— Tu es d’un pénible, Patrick, un vrai rabat-joie ! Maintenant que Matt s’est 
remis dans jeu, il serait temps pour toi de penser au sexe opposé. 

— Serais-tu psy ? aboya Patrick. Comptes-tu m’envoyer ta note 
d’honoraires ? 

— Je devrais, marmonna Sam. Il me paraissait juste important que Matt ait 
passé du temps avec une fille... 

Il me fit un clin d’œil et ajouta : 

— Au fait, c’est bien d’une femme qu’il s’agit ? Tu es toujours hétéro ? 

J’envisageai de lui lancer mon téléphone à la tête, mais ce serait une mauvaise 

d’idée. Du moins cherchais-je à m’en convaincre. Comme nous travaillions en 
famille, séparer nos vies professionnelle et personnelle ne nous était pas toujours 
facile. À des moments comme celui-ci, il m’arrivait de regretter l’anonymat d’un 
cabinet moins atypique, là où ma vie privée et mon orientation sexuelle 
n’intéresseraient personne. 

Lauren était bien une femme. LA femme. 

— Oui, me contentai-je de répondre. 

Mon estomac se serra : je me souvins que Lauren viendrait bientôt me 
rejoindre ici. Au premier coup d’œil qu’elle jetterait à ma tribu, elle aurait un 
prétexte des plus valides pour me planter là. 

En général, mes frères, sœurs et moi, nous nous entendions. Notre propre 
compagnie nous suffisant, nous évitions de sortir de notre petit cercle. Nous 
étions même passés maîtres dans l’art de dissimuler les difficultés internes du 
cabinet et les souffrances que nous avions endurées étant enfants. Autour de 
nous, personne n’en avait la moindre idée. C’était une tâche constante, 



épuisante, aussi consacrions-nous l’essentiel de notre énergie à restaurer de 
vieux bâtiments plutôt qu’à nous créer amis ou relations. C’était mieux ainsi, 
plus sûr. Nous étions à l’abri de questions indiscrètes concernant notre passé - 
un domaine trop compliqué, émotionnellement chargé, trop déprimant. 

Vendredi soir, j’avais fait à Lauren un bref topo du cabinet et de mes associés, 
en lui épargnant bien entendu les détails les plus sombres : mes deux sœurs qui 
ne s’adressaient plus la parole depuis cinq ans, Angus qui refusait obstinément 
de reconnaître sa paternité envers Erin, détestait Sam et Shannon, et passait 
l’essentiel de sa misérable existence à dire du mal de sa progéniture et à profaner 
la mémoire de ma mère. 

Même si mon aventure avec Lauren risquait de se terminer très vite - ou peut- 
être à cause de ça -, je voulais la revoir et tenir la promesse que je lui avais faite 
concernant son usine. Elle m’avait offert des moments inoubliables, le meilleur 
sexe que j’aie connu, et ce dossier me semblait le seul lien tangible qui nous 
unissait. 

— Tais-toi, Samuel Aidan, intervint Shannon. Patrick a raison : nous avons du 
travail. Tu n’es pas obligé de tenir ton rôle de mauvais garçon toutes les heures 
de ta vie. 

Vexé, Sam posa le menton sur son poing et étudia l’écran de son ordinateur 
portable. Patrick se lança dans l’ordre du jour et nous fit un résumé de l’état 
d’avancement de nos divers chantiers. 

Pendant ce temps, je jetai un coup d’œil à mon téléphone. Discrètement, car 
en principe, les textos étaient prohibés pendant nos réunions du lundi matin. 

Lauren 07h34 : si tu es toujours d’accord. 

Lauren 07h36 : je peux me libérer plus tard, si ça t’arrange, mais pas plus 
tôt. 

Matthew 07h40 : 15h, c’est parfait. 

Matthew 07h41 : je veux dîner avec toi ce soir. 

— Parle-nous de ces propriétés de Bunker Hill, Matt, demanda Patrick. 

Ses yeux firent le tour de la table avant de s’arrêter sur moi. 

Je toussotai et me lançai : 

— J’ai obtenu tous les anciens documents disponibles. Chacune des maisons 
fait environ trois cents mètres carrés, sur trois ou quatre niveaux. Elles sont 
habitées par plusieurs familles. J’ai trouvé quelques demandes de permis au 
cours des cinquante dernières années. Rien de structurel, il s’agissait juste de 
réparer une chaudière ou de refaire de la tuyauterie. Je ne suis pas encore passé 
sur place, mais je suis certain que les conceptions et infrastructures sont 



d’origine. Il faudrait donc envisager une rénovation complète. 

Une brève contrariété marqua le visage de Patrick. 

— Tu n’y es pas encore allé ? Qu’est-ce que tu attends ? Une invitation 
écrite ? Ou bien veux-tu qu’on te tienne la main pendant que tu établis un plan 
de restauration et un budget ? 

Voilà pourquoi nous appelions notre aîné « Optimus Prime ». C’était un 
perfectionniste, un impatient et doté d’un verbe acéré. 

Le guerrier le plus réticent que je connaisse. 

— Patrick, nous n’avons acquis ces propriétés que jeudi dernier, à un prix 
relativement décent, dans un état plutôt correct. Leur restauration ne coûtera pas 
grand-chose et elles ne nous resteront pas longtemps sur les bras. Je vois mal 
pourquoi elles seraient une priorité. Si tu n’as pas d’arguments plus convaincants 
à me donner, je continuerai à considérer le chantier de Back Bay comme 
beaucoup plus urgent. 

Patrick leva les sourcils et me fixa sévèrement un bon moment, puis il céda. 

— D’accord. Je te signale quand même qu’Angus va te surveiller de près. Il 
tient à être tenu au courant de l’avancement des travaux. Qu’as-tu d’autre à nous 
dire ? 

J’ai rencontré une blonde fabuleuse qui risque de s’enfuir en hurlant dès 
qu’elle vous verra, tous autant que vous êtes. 

— Shan, une de mes clientes envisage d’acheter l’usine de Trench Mills pour 
en faire une école. Bien entendu, elle devra le rénover de fond en comble. 
Aurais-tu un moment de libre pour la rencontrer aujourd’hui, vers 15 heures ou 
après ? 

Shannon vérifia son agenda et acquiesça. 

— Oui, ça va être un peu juste, mais je peux la caser à 15 heures. 

— Nous transformons les usines en écoles maintenant ? s’étonna Riley. 

— Nous, non, répondit Patrick. Mais Matt le fait, apparemment. 

— Ma cliente a d’abord envisagé St Cosmas, à Dorchester, rétorquai-je. Et 
nous avons discuté de cette conversion lundi dernier. Quand j’ai été vérifier sur 
place, j’ai tout de suite compris que rénover la salle paroissiale serait un gouffre 
financier qui ne correspondait pas au budget annoncé. J’ai donc proposé d’autres 
propriétés et Trench Mills est l’option la plus viable. La cliente a déjà accepté 
mes plans préliminaires. 

Mes frères et sœur n’avaient pas à savoir que ladite discussion entre Lauren et 
moi avait eu lieu dimanche matin, au lit, ni qu’elle avait attendu assise sur mon 
bureau, vêtue d’un vieux tee-shirt UCSD, ses jambes nues repliées sous elle et 



ses cheveux repoussés derrière les oreilles pendant que je dessinais. Et j’avais dû 
vérifier plusieurs fois mes chiffres et données parce que la proximité d’une 
Lauren à moitié nue me distrayait de mes calculs. 

Elle avait posé d’innombrables questions, son doigt traçant chaque ligne de 
mon écran avant de baisser mon caleçon pour me prendre dans sa bouche et 
exiger - putain, oui, exiger ! - que je jouisse au fond de sa gorge. En voyant 
Lauren avaler la dernière goutte de mon orgasme, j’avais réalisé qu’elle était 
bien plus complexe que prévu. Il y avait plus en elle que sa beauté, sa douceur, 
ou ses airs d’enseignante dévergondée. Peut-être m’en doutais-je déjà, mais dans 
mon état post-orgasmique, cette évidence me renversa avec la force d’un 
tsunami. Aussi petite que soit Lauren, elle n’en était pas moins une force de la 
nature. 

L’air troublé, Riley plissa le front. 

— Je croyais que nous faisions du résidentiel ! 

L’air pensif, Patrick s’adossa dans son siège et déboutonna les poignets de sa 
chemise dont il roula les manches jusqu’à ses coudes. 

— C’est exact, répondit-il, mais contribuer de temps à autre à aider la 
communauté ne nous tuera pas. Mieux vaut nous faire des amis que des ennemis. 

Il tourna ensuite son attention vers Sam et se mit à l’interroger sur ses dossiers 
en cours. 

J’en profitai pour ouvrir mon téléphone sous la table. 

Lauren 07h44 : c’était plus un ordre qu’une invitation. Et si tu y mettais 
les formes, homme des cavernes ? 

Je me frottai le front avec un sourire. Quelque chose chez cette fille 
m’enchantait littéralement. Sinon plusieurs choses. 

Matthew 07h53 : toutes mes excuses. Miss Halsted. Accepterais-tu de 
dîner avec moi ce soir ? J’ai très envie de t’offrir un verre. 

Matthew 07h53 : mon invitation est sans arrière-pensée, mais si tu as 
envie de me tailler une pipe, surtout ne te retiens pas. Ce sera après le 
restaurant, quand tu auras pris des forces. 

Lauren 07h54 : je ne suis pas certaine d’avoir le temps. Ma journée est 
déjà bien chargée. Je prends mon avion demain à 7 heures et je n’ai pas 
encore commencé mes valises. Je gaspille l’essentiel de ma vie chez le 
teinturier. 

Matthew 07h54 : un fait reste incontestable : tu dois te nourrir. Moi aussi. 
Nous avons déjà établi que toi et moi travaillions trop. 

Matthew 07h54 : cet après-midi, tu passeras quelques heures avec ma 



sœur et demain, tu auras sans doute besoin qu’on t’accompagne à 
l’aéroport. 

Matthew 07h55 : et tu adores me tailler une pipe. 

Matthew 07h55 : le plus simple pour toi serait de passer la nuit avec moi. 
C’est évident 

Matthew 07h55 : dîne avec moi et demain, je t’emmène à l’aéroport. Tes 
problèmes sont résolus et moi, j’ai ma pipe. 

Puis Shannon annonça : 

— Patrick et moi en avons discuté. Certains problèmes doivent être résolus 
une bonne fois pour toutes. 

Elle aligna ses dossiers et referma son ordinateur portable, joignant les mains 
sur le couvercle. 

— D’abord, enchaîna-t-elle, nous devons engager du personnel, nous en avons 
les moyens. Notre charge de travail dépasse ce que nous pouvons faire à cinq, 
sans compter nos assistants. Nous ne pouvons continuer à faire des semaines de 
quatre-vingt-dix heures ! 

— Tu prêches un convaincu ! lança Riley. 

Shannon le fixa un moment avant de continuer. 

— Deuxièmement, certaines écoles d’architecture - je pense à Cornell en 
particulier - nous harcèlent pour que nous prenions leurs apprentis ou stagiaires, 
mais vous savez comme moi qu’une formation de ce genre réclame du temps et 
de l’attention. Les oisillons ont besoin de soutien avant d’être capables de voler 
en solo. Je vois mal où nous pourrions trouver des heures à leur consacrer alors 
que nous peinons déjà à tenir nos projets. 

— Dans ce cas, que proposes-tu ? demanda Sam. 

— Avant d’accepter, Patrick et moi allons travailler sur une formation type, 
mais ne vous étonnez pas de voir des jeunes au cabinet. Ce sera pour bientôt ! 

Elle gesticula en direction de Sam tandis que je faisais rebondir ma jambe 
sous la table pour oublier les vibrations de mon téléphone. 

Ma sœur enchaîna : 

— Bien évidemment, même avec de l’aide, nous continuerons à avoir plus de 
dossiers que nous pouvons en satisfaire. 

— Alors, pourquoi ne pas embaucher aussi des architectes ? s’enquit Riley. 

Il fit tournoyer sa tasse sans paraître remarquer les regards inquiets qui 
s’échangeaient à travers la table. Le silence retomba et devint vite pesant. 
Personnellement, je me demandais comment Riley pouvait si peu connaître le 
cabinet. Pire encore, comment pouvait-il si peu connaître ses aînés ? N’avait-il 



pas vu que nous travaillions comme des malades depuis des années ? Ne se 
rendait-il pas compte qu’il nous avait fallu compter le moindre cent dépensé à 
l’époque où nous craignions de ne pas pouvoir garder la tête hors de l’eau ? 

Ce fut Sam qui répondit : 

— Le cabinet est dans la famille depuis près de soixante-dix ans. Tu n’étais 
pas encore à l’école secondaire quand nous avons repris les rênes à Angus. Et si 
nous avons décidé ceci ensemble, si nous avons tout donné pour remonter la 
pente, c’était justement pour ne pas le laisser couler une entreprise familiale. Ça 
doit rester dans la famille. Même si nous avons de nombreux appels de clients, 
insista-t-il en agitant sa feuille, ça ne veut pas dire qu’il faut tout accepter. 
J’apprécie l’argent, comme tout un chacun, mais pas au prix de céder le contrôle 
exclusif de notre cabinet. C’est ce contrôle qui nous permet de travailler 
exactement comme nous l’entendons. Nous sommes les seuls dans la région à le 
faire et je ne veux pas que ça change. Walsh Associés est à nous, rien qu’à nous, 
et c’est comme ça que ce doit être. 

Patrick hocha la tête. 

— C’est aussi mon avis. Je préférerais travailler moins que prendre de 
nouveaux associés. Et pourtant, refuser du travail après tout ce que nous avons 
enduré ? J’ai du mal à croire que c’est mon avis. 

— Donc, nous sommes tous d’accord ? trancha Shannon. 

Des yeux, elle fit le tour de la table, les sourcils levés, attendant un éventuel 
argument. Personne ne pipa mot. 

— Très bien, reprit-elle, dans ce cas, nous allons engager des stagiaires, mais 
pas d’associés. Le cabinet Walsh Associés reste dans la famille et continue à 
s’occuper des travaux de préservation et de développement durable, comme nous 
l’avions envisagé au premier jour. 

J’intervins : 

— Je suis d’accord avec Sam, mais qu’en est-il de toi, Shannon ? Tu as besoin 
d’un coup de main. Et je ne parle pas de stagiaires, mais d’une personne 
compétente qui sait ce qu’elle fait. Tu es seule à gérer la comptabilité, la 
fiscalité, la paie et la paperasserie immobilière, sans compter d’autres tâches 
dont je ne me rends même pas compte. Tu fais un travail génial, Shan, mais tu en 
as trop sur les bras. 

Patrick ferma son ordinateur et se pencha en avant. 

— C’est vrai. Nous cherchons une solution. 

— Envoyez-moi les stagiaires, dit Riley. Je leur montrerai comment ça se 
passe. 



Patrick pointa sa tasse de café vers lui. 

— En parlant de ça, aboya-t-il, je te charge de RISD, Matt. Peut-être réussiras- 
tu à lui apprendre à compter ou à manier une règle à dessin. 

Il enfonça son téléphone dans la poche de son pantalon et récupéra son 
ordinateur et son café avant de quitter la pièce pour redescendre l’étroit escalier. 
Shannon et Sam le suivirent, déjà plongés dans une conversation animée 
concernant le nombre de stagiaires que le cabinet pouvait accueillir. 

Dans la famille, nous faisions nos études d’architecture à Cornell : Patrick, 
Sam, moi et tous les précédents architectes de la famille, jusqu’à mon grand-père 
et mes grands-oncles. Tous... sauf Riley. Je n’avais rien contre RISD - l’École 
de Design de Rhodes Island -, qui proposait certainement un programme de 
valeur. Non, je remettais juste en question les motifs ayant poussé notre jeune 
frère à s’y inscrire : il avait fui au sud pour échapper à Angus. 

D’un coup d’œil à ma montre, je vérifiai la date. Presque quatre mois avec 
Patrick. Que Riley ait tenu aussi longtemps m’impressionnait. Il n’avait fait que 
porter des plans d’un point à un autre, attendre des permis et ramasser les miettes 
que Patrick lui lançait. C’était une bombe à retardement. 

Je tournai les yeux vers Riley. 

— Qu’as-tu encore fait ? 

Il soupira et se mit à rassembler ses affaires. 

— J’ai raté quelques traits sur un ou deux plans, j’ai merdé sur des estimations 
de budgets, perdu des dossiers ou oublié d’en faire le rapport en temps et heure. 
Pire encore, je n’ai pas suivi le sacrosaint processus de sécurité concernant les 
paramètres structurels ! 

— Je te rappelle que ces calculs déterminent si un bâtiment est capable ou non 
de supporter son poids. 

Riley hocha la tête et serra les poings. 

— Oui, je sais. 

— Putain, Riley, mais qu’est-ce qui te prend ? 

— Et si on gagnait du temps, hein ? Plutôt que me rappeler que je suis un 
abruti, dis-moi plutôt ce que tu veux que je fasse maintenant que je travaille avec 
toi. 

— D’accord, rendez-vous dans mon bureau dans dix minutes. Et Riley ? 
Attache ta braguette et jette-moi ce bracelet ridicule. 

Je désignai le large caoutchouc avec l’inscription « Sauvez les NéNés » posé 
devant lui sur la table. 

J’attendis que ses pas disparaissent dans l’escalier pour rallumer mon 


téléphone et lire les récents messages de Lauren. 

Lauren 08h06 : je ne suis pas du tout surprise de la nature de tes 
déductions. 

Lauren 08h07 : si je te comprends bien, tu aimerais me voir sucer 
plusieurs queues ? 

Lauren 08h07 : je serais éventuellement partante pour prendre un verre, 
mais pas pour participer à une orgie 

Lauren 08hl7 : en fait, non, je dois vraiment faire mes valises. 

Je devinais que Lauren cherchait à nous imposer des règles au rythme de ses 
lubies : baiser de façon brutale et même sauvage, faire la fête avec ses amies, 
boire un verre ensemble, mais pas de vraie intimité. J’aurais voulu respecter ses 
vœux. Après tout, le sexe sans contraintes, c’était ce que j’avais toujours 
recherché. 

Mais avec elle, je ne voulais pas de règles. Je rêvais d’écraser les murs qu’elle 
érigeait entre nous. 



Chapitre 13 

LAUREN 


Je m’enfouis davantage dans mon manteau de laine rouge en contournant le mur 
du cabinet de Matthew. Le vent hurlait dans les rues étroites et un frisson glacé 
me courut le long du dos. L’hiver s’annonçait précoce cette année, mais même la 
perspective du gel ne parvenait pas à plomber mon moral. J’avais apposé 
l’ultime signature de mon dossier de bourse en acquérant l’usine abandonnée 
ayant jadis fabriqué des boutons, sous réserve de l’approbation de diverses 
inspections environnementales et autres avals sécuritaires. Mon budget de 
démarrage avait été approuvé et il ne me restait plus, pour lancer l’opération, que 
de la paperasserie à remplir avec la sœur de Matthew - le directeur comptable et 
financier du cabinet, pas l’experte en volcans. Ensuite, je serai enfin 
officiellement propriétaire des murs de mon école. 

De mon point de vue, tout était sous contrôle à l’heure actuelle. 

Tout, sauf Matthew. 

Ce matin, pour la troisième fois d’affilée, je m’étais réveillée à ses côtés, 
rappel saisissant que je ne pouvais continuer. J’appréciais beaucoup Matthew, 
certes, mais ça ne comptait pas. Au contraire, ça ne faisait qu’empirer la 
situation. Tout chez lui me plaisait, son sens de l’humour, son intensité 
intrinsèque, ses étranges bizarreries, ses yeux bleus insondables... tout. Mais pas 
question de me laisser mener par mes hormones déchaînées. Les plans cul, ça 
n’était pas mon truc et en ce moment, je n’avais pas de place dans ma vie pour 
Matthew, pas alors que l’échafaudage de mes projets était encore branlant. 

Un homme aussi adorable que Matthew méritait une maîtresse susceptible de 
coucher avec lui sans arrière-pensée - et souvent. 

Pour lui comme pour moi, la meilleure solution était de tout arrêter. 

Je pressai l’interphone à l’entrée du cabinet Walsh Associés et donnai mon 
nom, en précisant que j’avais rendez-vous. Instantanément, la porte fut 
déverrouillée. En pénétrant dans le vestibule de la maison, j’ôtai l’écharpe qui 
me recouvrait la tête et lissai mes cheveux. À ce moment-là, un tourbillon dévala 
l’escalier, se jeta sur moi et me colla au mur. Entraînée depuis l’enfance au 
corps-à-corps, je réagis d’instinct et repoussai mon agresseur. Je lui plantai mon 
talon dans son pied et pressai mon coude contre sa trachée. 

Le souffle coupé, il s’agrippa d’une main à mon poignet. Deux détails me 



sautèrent aux yeux : son visage tournant au bleu et sa montre TAG Heuer. Cette 
montre, je la connaissais. Je l’avais fréquemment consultée pendant la fête pour 
Steph et Amanda, quand le feu qui brûlait entre mes cuisses devenait 
insoutenable et que je rêvais désespérément de couper court à des conversations 
insipides. 

— Matthew ? C’est toi ? Oh, merde, je suis désolée ! 

Je le libérai et reculai, les mains plaquées contre ma bouche. Attaquer 
Matthew était sans doute un bon moyen de mettre fin à notre aventure. 

Il se plia en deux et toussa, puis releva la tête et cligna des yeux dans ma 
direction. 

— Moi aussi, je suis content de te voir, coassa-t-il. Mais je n’ai pas trop 
compris ce qui vient de se passer. 

Il se remit à tousser. Je m’approchai pour lui frotter le dos. 

— Je suis désolée, répétai-je. Je ne savais pas qu’il s’agissait de toi. J’ai été 
prise au dépourvu. 

— Où as-tu appris l’auto-défense ? 

Je haussai les épaules avec un sourire gêné. 

— Via mon père, essentiellement. Et aussi mes frères, et tous les Navy SEAL 
que le commodore entraînait. 

Matthew toussa encore. 

— Manifestement, il me reste beaucoup à apprendre en ce qui te concerne, 
Miss Halsted. Jamais je ne t’aurais prise pour une pro des arts martiaux ! 

Il se redressa, les mains en avant en signe de reddition, et vint vers moi. Il me 
prit la taille et se pencha, ses lèvres planant une brève seconde au-dessus des 
miennes avant de revendiquer ma bouche. Son baiser fut bien trop passionné 
pour un lundi après-midi, pour un vestibule de bureau et pour moi en général 
après mes précédentes décisions. 

Matthew passa les doigts sous mon manteau et sortit les pans de mon 
chemisier en soie de la taille de ma jupe. Il chercha ma peau nue et se mit à me 
pétrir le bas du dos. Une lueur mêlant trouble et curiosité brillait dans ses yeux. 
J’aurais dû lui demander d’arrêter, je le savais, mais je n’en fis rien, décidant de 
m’offrir ce dernier petit plaisir. 

— Que signifie ce regard, ma douce ? 

— Rien, mentis-je. 

Le contact de son menton râpeux me plaisait, me plaisait beaucoup trop. Tout 
allait trop vite. 

Je m’écartai en disant : 



— C’est juste que j’ai beaucoup à faire avant mon départ. J’ai la tête 
encombrée. Allons-y. C’est à l’étage, j’imagine ? 

Après mon weekend avec Matthew, je voyais différemment le cabinet Walsh 
Associés. Il avait un peu évoqué ses frères et sœurs - leur rang dans la fratrie, 
leurs spécialisations professionnelles et les affreux surnoms qu’ils se donnaient 
les uns les autres. 

Je remarquai sur le mur du hall un magazine joliment encadré. Le titre de la 
couverture annonçait « Samuel Walsh, le futur grand visionnaire architectural de 
Beantown ». Un peu plus loin, un autre cadre présentait un autre magazine et la 
photo d’une petite rousse, les bras croisés sur sa poitrine, avec le titre « La main 
sur les Rênes ». Puis je vis les pages intérieures d’un Architectural Digest et les 
photos d’une maison restaurée sous la rubrique « Patrick Walsh, le nouveau 
Midas ». 

Matthew me guida vers un autre escalier montant vers son bureau. Il profita de 
sa position derrière moi pour passer sous ma jupe et m’empoigner les fesses. Je 
cessai d’avancer et me retournai avec un regard sévère, mais ses yeux espiègles 
et son sourire coquin ne firent que déclencher un vol de papillons dans mon 
ventre. 

Je ne pus retenir un rire chatouillé. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je, inutilement. 

— Je m’assure que tu arrives en haut des marches sans te blesser, ma douce. 
Mais comme tu me fiches la trouille, je te demande aussi de ne pas m’assommer 
sous prétexte que je prends des privautés avec toi. 

— Au moins, tu n’auras plus à t’inquiéter que je sois agressée dans la rue. 

— Ne parlons pas de ça, murmura-t-il. 

Il m’entraîna dans un couloir et il s’arrêta devant une porte. Une femme 
travaillait là, petite et ronde, avec de beaux cheveux blancs. 

— Theresa, déclara Matthew, voici Lauren Halsted. Lauren, voici Theresa 
Sherill, le cerveau du cabinet. 

— Nous nous connaissons déjà, déclara Theresa. Enchantée de vous revoir, 
Lauren, mais je suis un peu déçue que vous ne m’apportiez pas de gâteaux cette 
fois-ci. Ces sfogliatelles de chez Mike étaient divines ! 

— Ce sera pour la prochaine fois, dis-je avec un sourire. 

En vérité, je doutais qu’il y ait une « prochaine fois ». Quand les travaux de 
rénovation de mon usine auraient débuté, je n’aurais plus de raison de repasser 
au cabinet Walsh, d’autant que mon histoire avec Matthew serait sans doute 
terminée, alors... D’un autre côté, je pouvais très bien venir déposer des gâteaux 



pour Theresa sans avoir à rencontrer son patron. 

— J’espère bien, répondit-elle. 

Matthew intervint : 

— Theresa, veuillez prévenir Shan que nous serons prêts à la voir dans une 
quinzaine de minutes. 

Elle se contenta d’un hochement de tête, manifestement sidérée de voir 
Matthew me faire entrer dans son bureau d’une main dans mon dos. Malgré les 
dénégations de Matthew, j’avais continué à me demander s’il ne draguait pas 
toutes ses clientes, mais ce n’était pas le cas : la stupéfaction de sa secrétaire me 
le confirmait. 

Matthew ferma la porte et me prit la taille à deux bras, sa chaude poitrine 
collée à mon dos. 

— Quand tu es venue ici vendredi dernier, susurra-t-il à mon oreille, j’étais 
obsédé par l’envie de te coucher sur mon bureau et de te baiser jusqu’à te faire 
crier. Ta petite robe rouge m’a rendu dingue, j’ai bandé dès que tu es entrée. J’ai 
vécu un enfer et aujourd’hui, ce n’est pas tellement mieux. 

Je modifiai aussitôt mes résolutions : je romprai demain. 

Après tout, quel mal y avait-il à apprécier le contact de ses mains sur mon 
corps ou la chaleur de ses mots ? Je m’adressai un petit discours rassurant en me 
promettant de remettre ma vie en ordre après ce dernier intermède. En attendant, 
un membre dur et épais se pressait contre le bas de mon dos et je voulais me 
coucher à plat ventre sur ce bureau. 

— M. Walsh, ceci me semble peu approprié, murmurai-je. 

— Laisse-moi te montrer que je peux faire bien pire en ce domaine, grogna-t- 
il. Tu me sens, hein ? Tu sens combien je te désire ? 

Une petite toux retentit et une voix s’éleva de l’autre côté de la pièce : 

— Je vais te laisser gérer seul ce rendez-vous, Matt. Je doute que tu aies 
besoin de moi 

Un jeune homme se leva de la table de conférence. J’ouvris de grands yeux et 
étouffai un rire gêné. Je tentai de sourire, malgré mes joues écarlates. 

Matthew resserra ses bras sur moi. Au grondement sourd qui émana de sa 
poitrine, je devinai qu’il envisageait de massacrer l’intrus - son jeune frère sans 
doute, car il lui ressemblait beaucoup. 

Il murmura à mon oreille : 

— Excuse-moi de t’avoir pelotée devant témoin. 

— Une chance que je ne t’ai pas laissé me baiser, répliquai-je. 

Matthew éclata de rire, son corps vibrant contre le mien. 



Le jeune homme porta les doigts à son front dans un salut décontracté. 

— Salut, je m’appelle Riley. 

— Riley, indiqua Matthew, voici Miss Halsted, c’est la cliente qui veut ouvrir 
une école à Trench Mills. 

— Oui, bien sûr ! s’exclama Riley. 

Son sourire grandit et une chaude lueur brilla dans ses yeux. La signification 
de son expression ne m’échappa nullement : il avait tout entendu de notre 
échange, tout deviné, y compris le désir qui brûlait dans nos veines. Pour cacher 
mon embarras, je fouillais dans ma besace, consciente malgré mes yeux baissés 
que Matthew fusillait son frère d’un regard meurtrier. 

Puis il prit un dossier sur son bureau et le fit passer à Riley. 

— Lis ça. Détermine l’emplacement des colliers et ceux qui doivent être 
remplacés, et trouve le moyen de le faire sans avoir à faire sauter les avant-toits. 
De plus, je te rappelle qu’il y a trois salles de conférence disponible à cet étage. 
Va en réquisitionner une et libère mon bureau. 

Sans plus se soucier de son jeune frère, il tira un des sièges installés devant 
son bureau et me fit m’y asseoir. Sans se soucier de son fauteuil installé de 
l’autre côté, il s’appuya contre le bord de la table devant moi. Quand je croisais 
les jambes, mon pied effleura le bas de son pantalon. 

Il baissa les yeux et fixa avidement mes escarpins en cuir rouge verni. 

— Dis-moi, qui comptes-tu mettre au pas aujourd’hui ? Pour moi, c’est déjà 
fait. Tu m’as à moitié étranglé. 

Je ris. 

— Pour gouverner le monde, répondis-je, j’ai besoin de persévérance et de 
quelques centimètres en plus. Et d’un bon architecte. Quant à mon dossier, tout 
semble aller sur des roulettes. C’est même difficile à croire ! Il n’y a pas eu le 
moindre accroc, tout a été approuvé et... 

— Eh merde ! soupira Matthew. 

La porte s’ouvrait. Deux hommes entrèrent. Je reconnus Sam et Patrick : 
j’avais vu leurs photos sur les magazines affichés dans le couloir. Ils prirent deux 
sièges et s’installèrent à mes côtés pendant que je les dévisageai. Ils partageaient 
des traits communs avec Matthew, l’angle de la mâchoire en particulier, mais la 
ressemblance était loin d’être aussi marquée qu’avec Riley. 

Patrick avait des cheveux rouge foncé, coupés courts, qui brillaient dans la 
lumière du soleil et des yeux noisette, pétillants et intéressés. Ses manches de 
chemise relevées jusqu’aux coudes exposaient des avant-bras pâles et musclés, 
tavelés de roux. De la même taille que Matthew, il semblait plus large, d’une 



présence plus intimidante. Son aura disait « intouchable ». D’après moi, c’était 
délibéré. 

Loin de la froideur distante de Patrick, Sam était une gravure de mode, tout en 
charme et sourire. Ses cheveux auburn avaient une coupe savante et un look 
ébouriffé. J’aurais pu jurer avoir vu l’intégralité de sa tenue - pantalon à 
carreaux gris clair et gilet assorti, chemise blanche amidonnée, boutons de 
manchette branchés et cravate rose vif - dans la vitrine d’une boutique pour 
hommes de Newbury Street. Il ajusta ses manches, exposant deux bracelets 
d’alerte médicale en argent. Il était plus petit et plus mince que ses frères, dont 
les larges statures musclées le mettaient en valeur. Il ressemblait beaucoup à 
Patrick, mais son regard était différent. 

Matthew avait gardé une mine impassible, mais je sentis la tension irradier de 
lui par vagues. Il leva les yeux au ciel et fit les présentations : 

— Mes frères, Sam et Patrick. Voici Miss Halsted. 

Je leur offris ma main avec un sourire 

— Bonjour. Appelez-moi Lauren. 

— C’est la cliente du dossier Trench Mills, précisa Riley. 

Je m’attendais à voir Matthew se lever et aller s’asseoir derrière son bureau, 
mais il resta où il était, les bras croisés sur la poitrine, à toiser ses frères. 

— Je vois mal en quoi cette réunion vous concerne, aboya-t-il. Et nous avons 
un horaire des plus serrés. 

— Créer une école est une rareté dans notre domaine, déclara Patrick. 
J’aimerais en savoir plus sur ce dossier. 

— Pareil pour moi, ajouta Sam. 

Son regard me parcourait des pieds à la tête, m’évaluant. J’aurais dû trouver 
cet examen dégradant, surtout quand il s’attarda sur mon décolleté, mais je 
devinai son jeu : il avait passé des années à mettre au point sa technique et s’il se 
montrait un peu odieux, c’était délibéré. Quant à moi, il en fallait plus pour me 
démonter. J’avais l’habitude du regard des hommes sur moi. À peine ma poitrine 
avait-elle commencé à prendre de l’ampleur que mes frères m’avaient offert la 
parfaite contrattaque : si un malotm matait mes seins, je n’avais qu’à soupeser - 
du regard - ses bijoux de famille. Et si ça ne suffisait pas à le calmer, je pouvais 
ensuite, d’un coup de pied à deux temps, le frapper aux couilles et lui casser le 
nez. En vérité, je me fichais qu’on me regarde, toute personne intéressée était 
libre de le faire, mais seul Matthew était autorisé à toucher. Sam, quant à lui, n’y 
avait pas droit. 

Je me lançai dans mon discours standard : tous les enfants méritaient une 



éducation d’excellence, il était temps de sortir des cadres structurés, car 
l’innovation conduit souvent à des résultats significatifs et créer cette école dans 
un contexte d’environnement durable me semblait essentiel pour lancer une vraie 
transformation de l’apprentissage. 

— Tout est possible, même le plus incroyable, affirmai-je. Je le sais comme je 
sais que toutes les écoles ne conviennent pas à tous les enfants. Or, c’est là que 
tout commence. 

Patrick jeta un coup d’œil à Sam et à Matthew, puis reporta son attention vers 
moi. 

— Et vous comptez vous lancer seule dans ce projet ? 

— Oui, répondis-je, mais j’ai une bourse pour le financer et je bénéficie aussi 
d’un soutien stratégique, car j’ai accès aux expériences de tous ceux qui se sont 
lancés dans la même entreprise dans d’autres États. Sinon, oui... je travaille 
seule. 

— C’est extraordinaire ! murmura Patrick. Vraiment extraordinaire. Avez- 
vous besoin d’aide ? 

— Eh bien, il me fallait un bâtiment. Maintenant que je l’ai trouvé, j’aimerais 
qu’il soit opérationnel le plus vite possible. Pour le moment, mon usine est 
occupée par des opossums... 

— Ce sont des ratons laveurs, coupa Matthew. 

Je lui lançai un sourire par-dessus mon épaule. 

— Des ratons laveurs, concédai-je. Et puisque vous parliez d’aide, Patrick, 
j’avoue que je ne refuserais pas de généreux donateurs. À terme, j’aurais aussi 
besoin de volontaires pour siéger au conseil d’administration. 

Sam se pencha en avant et sourit. 

— Nous y veillerons, déclara-t-il. J’adorerais participer. Puisque Matt a déjà 
fait sa part concernant les éléments structurels, parlons de la durabilité. 

À côté de moi, Matthew esquissa un mouvement : sa main glissa et vint se 
poser sur le dossier de mon siège. J’entendis ses doigts crisser contre le cuir, puis 
les sentis sous mon omoplate. Sam, Patrick et Riley avaient les yeux fixés sur sa 
main. Le geste était bien moins intime que l’intermède dont Riley avait été 
témoin un peu plus tôt, mais il s’agissait néanmoins d’une déclaration 
silencieuse et sans équivoque. 

Un silence assourdissant pesa sur notre petite assemblée. 

— Je m’en charge, Sam, déclara Matthew. 

Son toucher doucement possessif me semblait décadent : le poids merveilleux 
de sa main sur moi fit flamber un sourire sur mon visage et un troupeau de 



gazelles déchaînées - je ne pensais plus aux papillons - chargea à travers mon 
estomac. 

À ce même moment, mon téléphone vibra dans ma main, indiquant l’arrivée 
d’un mail. Je me souvins alors que Matthew n’était pas pour moi, pas vraiment. 
J’avais une mission : ouvrir une école, embaucher des enseignants et des 
membres du conseil d’administration. Livrer mes sens à la débauche n’était pas 
prévu dans mon planning. 

Je croisai le regard de Matthew et eus un mouvement de tête. Puis je me 
tournai vers son frère : 

— Merci de votre proposition, Sam, dis-je aimablement. Peut-être pourriez- 
vous donner une conférence sur le développement durable quand nos élèves 
envisageront de poursuivre leurs études à l’université et chercheront à 
déterminer leurs plans de carrière ? 

— Désolée du retard ! lança une voix féminine. 

Une rouquine aux allures d’elfe venait de nous rejoindre. Shannon, sans 
doute... Elle claqua la porte du bureau de Matthew derrière elle et enchaîna : 

— La journée a été particulièrement pénible ! 

— Shannon, railla Patrick, je te rappelle que tu es censée être adulte. Tu ne 
devrais pas entrer aussi brusquement dans une pièce. 

D’après son ton de voix, c’était une plaisanterie familiale, pas une querelle 
entre associés. Je considérai son naturel comme une victoire : il m’avait acceptée 
dans le cercle de Matthew plus vite que je l’aurais escompté. Cette réalisation 
me ravit. 

— Tu as de la chance ! lança sa sœur. Je reste une vraie pro, même si je n’ai 
rien d’une adulte lambda. 

Riley se racla ostensiblement la gorge et me désigna du menton. Sa sœur s’en 
prit à lui : 

— Oui, RISD, j’ai reçu ton mémo. Arrête de jouer les commères de cour de 
récréation, s’il te plaît. Tu n’es plus en primaire ! 

Les poings sur les hanches, elle scanna la pièce du regard. Puis elle soupira et 
pointa du doigt Sam et Patrick. 

— Je ne doute pas, reprit-elle, que cette réunion soit affable et civilisée, mais 
retournez à votre étage, vous deux. Je sais très bien pourquoi vous êtes là, 
sombres connards. Dégagez, bordel ! 

Quelle fille ! Le commodore Halsted l’aurait beaucoup appréciée et je 
partageais tout à fait cet avis positif. Je voyais très bien mon père engager 
Shannon pour engueuler ses marins. En plus, elle aurait adoré ce rôle, je n’en 



doutais pas. 

Sam se leva et me serra une nouvelle fois la main. 

— J’ai été enchanté de faire votre connaissance, Miss Halsted. 

Shannon s’adressa à Riley. 

— Toi, tu peux rester à condition de la fermer. Et par là, je t’interdis aussi 
d’envoyer des messages de rapporteur. On ne fait pas des trucs pareils, merde ! 

Quand elle se tourna enfin vers Matthew et moi, son visage crispé d’irritation 
se détendit. Elle se présenta avec un sourire agréable. 

— Salut, je suis Shannon Walsh. 

Matthew intervint : 

— Shan, voici Lauren Halsted. Nous allons gérer son dossier de Trench Mills. 

Je tendis la main à Shannon. 

— Bonjour, j’ai beaucoup entendu parler de vous. 

Elle éclata de rire et tapota ses ongles vernis sur sa jupe crayon pourpre. 

— Ne croyez rien de ce qu’on vous a dit ! Bon, vous voulez que je remplisse 
votre paperasserie, c’est ça ? Allons dans mon bureau, vous et moi. Matt, tu 
restes là, tu es censé travailler sur Bunker Hill. RISD, essaie de te rendre utile. 

— Mais j’ai le temps, protesta Matthew. J’aimerais... 

Shannon leva la main et secoua la tête. Sa petite taille l’obligeait à renverser la 
tête pour toiser son frère, ce qui ne diminuait en rien son autorité. 

— Non ! J’ai dit Bunker Hill. Ne me contredis pas, Matthew, surtout pas 
aujourd’hui. Je viens de passer au téléphone un quart d’heure éprouvant à hurler 
contre Angus. Je te promets de prendre des gants avec ta... avec ton amie. 


Assise dans le bureau de Shannon, j’attendais en la regardant, penchée sur son 
ordinateur portable et occupée à tapoter furieusement les touches de son clavier. 
Au bout d’un moment, elle plissa les yeux et étudia son écran. Elle apporta 
quelques corrections, puis recula son siège et cria : 

— Tom, apportez-moi ce qui vient de sortir sur l’imprimante. 

Elle avait un léger accent sudiste. Elle sortit d’épais dossiers d’un tiroir de son 
bureau, les parcourut à une vitesse impressionnante, puis revint à son ordinateur. 
Un jeune homme entra avec les feuillets réclamés. Shannon le remercia 
machinalement puis griffonna sur les imprimés d’un stylo à l’encre mauve. 

De toute évidence, elle aimait le violet. Elle avait des stylos mauves, des 
ongles laqués améthyste, une jupe pourpre, des sièges lie-de-vin, des murs lilas, 
un étui de téléphone parme, des lys violacés sur son bureau dans un globe de 
verre, un presse-papiers en cristal aubergine. 



Shannon finit par lever les yeux sur moi et pointa un montant. 

— Voici ce que je vous recommande, Lauren. C’est un prix de départ, soyez 
prête à négocier dans une fourchette de vingt-cinq mille dollars. Ce qui vous 
donne ce chiffre-là. Ça me paraît équitable. Qu’en pensez-vous ? Si vous 
acceptez, considérez l’affaire conclue. 

Je lui adressai un sourire rayonnant de soulagement. Ce montant était bien en 
dessous du montant réclamé par les acheteurs, en dessous même des estimations 
de Matthew au cours du weekend, et plus que largement couvert par ma 
subvention. 

— Oh, Shannon, c’est fantastique ! 

Elle acquiesça et se mit à rédiger l’offre définitive. En attendant, je parcourus 
une nouvelle pile des CV reçus pour les postes d’enseignants que j’avais à 
pourvoir. Je prenais des notes à même mes documents quand je sentis mon 
téléphone vibrer dans ma poche. 

C’était Matthew, je le savais sans avoir besoin de vérifier. 

Matthew 15h29 : Salut. 

Matthew 15h29 : désolé, vraiment, pour ce qui s’est passé avec Riley. Et 
avec Sam. S’il te plaît, dis-moi que tu ne penses pas les utiliser comme 
prétexte pour disparaître. 

C’était la solution à mon problème, la parfaite issue de secours. Je pouvais 
faire mes adieux à Matthew, drapée dans mon embarras, et filer... mais ceci me 
semblait inutilement cruel. Je me refusais de le laisser souffrir, ou de lui laisser 
croire que je n’avais pas supporté sa famille bruyante et indisciplinée. Pourquoi 
leur faire porter la responsabilité d’une rupture alors qu’au contraire, j’avais été 
secrètement ravie par leur interaction et leur étrange relation d’amour-haine. 

Et ne venais-je pas de décider de ne pas rompre avant demain ? 

Lauren 15h31 : non, ne t’en fais pas. D’ailleurs, j’ai trouvé tes idées 
originales et très intéressantes. 

Lauren 15h32 : tu crois vraiment que ton bureau est assez solide pour ce 
que tu prévoyais d’y faire ? S’il est comme celui que tu as chez toi... 

— Il ne vous reste qu’à signer, annonça Shannon. 

Elle me tendit plusieurs feuillets récapitulant mon offre d’achat. Je les 
parcourus et cachai mon sourire chaque fois que mon téléphone bipait un 
nouveau message. 

— Tom va nous faxer tout ça, continua Shannon. Puis j’appellerai l’agent 
immobilier du vendeur pour lancer le processus. 

Matthew 15h33 : j’ai construit mon bureau moi-même. Il supporterait 



plus de cinq cents kilos. 

Matthew 15h33 : alors, la réponse est oui. 

Matthew 15h34 : si j’ai le choix, on rentre chez moi et je te prends sur la 
table de la salle à manger. 

Matthew 15h35 : mais n’importe quelle surface plane ferait l’affaire. J’ai 
plusieurs idées. 

Matthew 15h42 : c’est une torture ! 

Matthew 15h42 : je te veux. 

Matthew 15h43 : je ne plaisante pas. Je te veux. Tout de suite ! Merde ! 

Je me mordis la lèvre pour retenir un rire, mais je ne pus pas contrôler la 
chaleur qui se répandait en moi. En vérité, je m’attendais presque à voir 
Matthew céder à son côté homme des cavernes et faire irruption dans le bureau 
de Shannon pour me jeter sur son épaule et m’entraîner dans son antre. 

Cette idée ne me déplaisait pas. 

Lauren 15h45 : :) 

— Voilà, déclara Shannon, l’offre est partie et l’agent m’affirme que le 
vendeur va accepter. Il est très pressé. 

Elle retomba en arrière dans son siège, croisa les jambes, et mit les mains sur 
son genou. Le regard fixé sur moi, elle enchaîna : 

— Maintenant que ceci est réglé, j’aimerais, si ça ne vous gêne pas, en savoir 
plus sur ce qui se passe entre vous et mon frère... même si je sais qu’il 
n’apprécierait pas mes questions. On dirait que vous et lui vous connaissez 
depuis un bail. 

Avant même d’en comprendre le sens, son commentaire me fit l’effet d’un 
seau d’eau glacée au visage. Mon visage dut trahir ma réaction, car Shannon se 
pencha en avant, l’air embarrassé. Puis elle secoua la tête. 

— Excusez-moi, je n’aurais pas dû vous parler comme ça. Considérez que je 
n’ai rien dit. C’était à la fois impoli et intrusif et puis, pourquoi vous demander 
si ça ne vous gênait pas alors qu’il était évident que... Je suis désolée, c’est juste 
que... je ne sais pas. En fait... je n’ai passé qu’une minute dans le bureau de 
Matthew, mais j’ai vraiment eu l’impression que c’était sérieux entre vous... 
Hum, je n’en dis pas plus. 

Elle se débarrassa de ses chaussures et cacha ses jambes sous elle. 

Comment était-ce possible ? 

En oubliant le sexe, ce que je connaissais de Matthew tenait dans un sac à 
main, sinon une pochette de soirée : âge (trente ans), profession (architecte- 
ingénieur), domicile (un loft somptueux avec vue sur l’eau), manies (se pointer à 



la porte d’une femme sa culotte à la main, jouer au néandertalien), aima mater 
(école de Cornell, puis MIT), préférences en matière de boissons (Heineken, café 
avec beaucoup de crème et de sucre, eau sans glace), collections (chaussures de 
course, cravates avec petits motifs de mosaïques, tee-shirts Cornell), bizarreries 
(gaucher, étonnamment doué pour calculer de tête, impressionnante capacité à 
faire un créneau) et habitudes de sommeil (sur le côté, un bras sous l’oreiller, une 
main sur mon cul). 

Nous ne nous connaissions pas du tout. Le côté charnel de notre « relation » 
consumait tout le temps que nous passions ensemble. Du coup, nous avions à 
peine couvert le basique dans les autres domaines. Matthew était beau et sympa, 
mais je ne le connaissais pas. J’en savais davantage sur le barman avec lequel 
j’avais bavardé ce matin pendant qu’il préparait mon latte. Merde, j’en savais 
même plus sur l’inconnu assis tout à l’heure dans le métro à côté de moi. 

— Écoutez, continua Shannon, c’est juste que Matthew sort rarement avec 
une femme. En plus, il ne nous a jamais présenté personne, aussi ça fait de vous 
un cas unique. Quand il nous a parlé d’une « nouvelle rencontre », nous n’avions 
pas compris qu’il s’agissait d’une de ses clientes. 

— Oh non, non, non, je ne suis pas... je veux dire, nous ne sommes pas... 
non, balbutiai-je. Pas du tout. 

Matthew et moi baisions ensemble, d’accord, c’était évident. Mais sortir 
ensemble... non, pas du tout. 

— Ah, bon, murmura Shannon. Ce n’est pas ce que j’avais cru comprendre. 

Elle me dévisagea en tapotant son stylo violet contre sa paume. Je sentis 

qu’elle attendait davantage. Je gardai un silence obstiné. 

Elle désigna enfin son téléphone. Même sans connaître la nature exacte du 
texto de Riley à ses frères et sœur, il en avait manifestement assez dit pour 
donner à Shannon une fausse impression concernant Matthew et moi. 

— Non, m’entêtai-je. C’est un malentendu. 

Ben voyons ! Matthew avait quand même annoncé à haute et intelligible voix 
qu’il rêvait de me baiser sur son bureau. 

— Désolée de vous avoir mise mal à l’aise, s’excusa Shannon. Ce n’était pas 
mon intention. J’espère aussi ne pas vous terrifier assise comme je suis, à 
exhiber mes affreux pieds de hobbit ! 

Cette réflexion auto-sarcastique me fit oublier sa précédente agressivité 
verbale. En fait, je réalisai soudain que poser des questions directes, c’était sa 
nature, elle ne l’avait pas fait dans le seul but de me provoquer. Shannon avait 
une façon très particulière de se montrer intéressée et aimable. Elle me croyait la 



« petite amie » de son frère, aussi cherchait-elle à mieux me connaître pour 
devenir mon amie. 

Elle se trompait totalement et il n’était pas question que je m’implique 
davantage avec Matthew ou sa famille. Pourtant, alors que j’avais prévu de 
rompre mon aventure d’ici quelques heures, je n’eus pas le cœur de ne pas 
répondre à Shannon. 

— Vous prétendez être un hobbit ? Je suis dans le même état, vous savez, je 
n’ai pas eu le temps de passer chez le pédicure depuis juillet ! J’attends avec 
impatience le retour de l’hiver pour pouvoir cacher mes pieds dans des bottes. 

Elle émit un grondement de solidarité, ce qui me fit rire. 

— Moi, confia-t-elle, je n’ai pas le temps d’aller régulièrement chez le 
coiffeur. Mes cheveux fourchent de plus en plus. Vous imaginez combien j’ai du 
mal à fréquenter des gars normaux ! Je ne vous raconte pas les clowns sur 
lesquels j’arrive à tomber ! 

Elle inspecta une mèche de ses cheveux en la faisant glisser entre ses doigts, 
puis la rejeta par-dessus son épaule avec impatience. Elle leva les yeux, fronça 
les sourcils et enchaîna : 

— C’est d’ailleurs sans importance. Peut-être rencontre-t-on l’âme sœur 
quand on ne la cherche pas, même avec des orteils dans un sale état. 


Les quatre heures suivantes se passèrent en négociations. Après un va-et-vient 
d’offres et de contre-offres, Shannon finit par me tendre une liasse et hocha 
vigoureusement la tête. 

— À ce prix-là, c’est presque du vol. 

Je feuilletai les pages couvertes de jargon juridique et arrivai à la dernière 
ligne. Je souris, ravie. Elle s’était super bien débrouillée ! Elle m’avait obtenu le 
meilleur prix possible tout en collant aux vendeurs les frais de transaction. Je 
notai aussi qu’elle avait renoncé à sa commission. 

Les temps d’attente entre les différentes propositions nous avaient donné le 
temps de discuter. Shannon était une femme ambitieuse et audacieuse, elle 
portait des chaussures sensationnelles et menait ses frères à la baguette. Durant 
ses rares moments de liberté, elle faisait fébrilement les soldes et fréquentait les 
bars à vin. En revanche, elle avait peu, sinon pas d’amies et malgré son attitude 
de va-t’en-guerre, elle se sentait souvent seule. Elle se changeait les idées en 
faisant de la gym ou en fréquentant un site de rencontre sur internet, sans trouver 
ni l’un ni l’autre satisfaisant sur le long terme. 

Shannon était mon genre de femme. Même si je ne voyais pas du tout 



comment continuer à la fréquenter après avoir rompu avec Matthew, j’espérais 
vraiment m’en faire une amie. 

— Bon, Lauren si tu tiens vraiment à ton usine à boutons - et vraiment, quelle 
fille n’en rêverait pas, hein ? - signe tous les feuillets. 

— Ça ne sera bientôt plus une usine à boutons ! 

J’inspirai un grand coup, puis je signai aux endroits que Shannon m’indiquait. 
Quand tout le dossier fut dûment signé et paraphé, Shannon rappela son assistant 
et l’envoya enregistrer la vente 

Peu après, je sentis la présence de Matthew derrière moi, comme si son corps 
diffusait une fréquence que seul le mien pouvait recevoir. 

— J’ai entendu dire que tu venais d’acquérir un bâtiment ? 

Je me retournai et lui répondis d’un sourire. Il enchaîna : 

— Je t’avais bien dit que Shannon se chargerait de tout arranger. J’ai déjà 
contacté mon meilleur entrepreneur, il est prêt à commencer. Nous réclamerons 
les permis nécessaires dès que ton titre de propriété sera enregistré. Riley est 
actuellement au sous-sol, occupé à imprimer tes plans. 

— Ça libère grandement ma liste des ultra-urgents, répondis-je. Merci, 
Matthew, merci à toi aussi, Shannon. 

— Hé, c’est notre boulot ! lança-t-elle. Préviens-moi dès que tu rentreras, 
Lauren. Nous irons ensemble chez le pédicure. Et nous nous offrirons ensuite 
une orgie de petits gâteaux, de vin et d’autres choses que les hommes ne savent 
pas apprécier. 

— Les hommes aiment aussi le vin et les cupcakes, marmonna Matthew. Je 
tiens à être invité à votre orgie, ne serait-ce que pour vous raccompagner quand 
vous serez ivres mortes. 

Je sautai au cou de Shannon et la serrai dans mes bras. 

— Je te contacterai, Shannon. Merci encore, merci pour tout. 

Matthew me poussait déjà vers la sortie. 

— Bon voyage, Lauren ! cria Shannon dans mon dos. 

La main de Matthew au creux de mes reins était un poids urgent et familier, et 
je me permis d’en savourer le contact. Dans vingt-quatre heures, je serais à des 
milliers de kilomètres avec mon téléphone comme seule compagnie. 

— Alors, contente ? demanda Matthew. 

— Oui. Tout est en train de se mettre en place. Cette journée a été la plus 
productive de toute mon année, je n’exagère pas, et tout ça parce que tu m’as 
entraînée au bar vendredi soir. 

Avec un sourire, il me plaqua contre la porte de son bureau. Ses doigts 



remontèrent le long de mon cou et prirent mon visage en coupe. 

— C’est ce que tu m’as dit de plus gentil depuis que je te connais. Même en 
comptant les heures où tu étais ivre. 

— Oh, oui, je me souviens de t’avoir fait des compliments dithyrambiques sur 
ta queue. Je t’ai aussi félicité sur ton étonnante vitesse de récupération. 

Il effleura mes lèvres d’un baiser. 

— Tu n’as pas dit étonnante, mais impressionnante, corrigea-t-il, mais l’idée 
générale étant la même, je vais laisser passer. Dis, si on allait chez toi ? C’est 
plus près et tu as tes valises à faire. Nous pourrions prendre un verre ou deux. 

J’acquiesçai, réticente à entamer un débat futile sur ce qui se passerait après le 
verre ou deux. Matthew m’embrassa plus profondément et je laissai glisser ma 
main de sa poitrine jusqu’à l’érection qui se pressait contre moi. 

— Si je comprends bien, tu n’envisages plus de forniquer dans ton bureau ? 
demandai-je contre sa bouche. 

— Je compte faire beaucoup plus que simplement forniquer, mais si tu 
insistes, je ne saurais rien te refuser. 

Derrière nous, un ordinateur portable se ferma avec un cliquètement sec. 

— Je suis toujours là, déclara Riley. 

Matthew posa le front sur mon épaule 

— Eh merde ! soupira-t-il. 

— Désolée, Riley, dis-je en riant. Je ne vous avais pas vu. 

Riley rangea son ordinateur portable dans son sac à dos et sortit ses écouteurs. 

— J’ai comme un doute, marmonna-t-il. Vous le faites exprès, oui, vous êtes 
de foutus exhibitionnistes ! Je veux un bureau rien que pour moi ! 

— Tu n’as qu’à t’installer dans une des salles de conférence libres ! grommela 
Matthew entre ses dents. 

Nous nous écartâmes l’un de l’autre. Il alla jusqu’à son bureau éteindre son 
ordinateur portable. Riley passa la lanière de son sac à dos sur son épaule et mit 
ses écouteurs sur ses oreilles. Il passa devant moi, me salua d’un hochement de 
tête et sortit dans le couloir en refermant la porte derrière lui. 

Matthew s’assit au bord de son bureau et m’attira entre ses jambes. 

— Oublions cet intermède, proposa-t-il. Où en étions-nous, Miss Halsted ? 
Que veux-tu faire ? 

Avec un sourire, je nichai mon visage contre sa poitrine. 

— J’ai faim. Je ne refuserais pas un verre de vin et j’adorerais me débarrasser 
de mes chaussures. Et de mes vêtements. Et je te rappelle que tu t’es une fois de 
plus invité chez moi, comme tout harceleur digne de ce nom. 



Il éclata de rire. 

— Si je ne m’étais pas invité, quel intérêt aurais-tu à te déshabiller ? Bon, 
pendant que tu commenceras tes valises, j’irais nous chercher à dîner. C’est toi 
qui choisis, commande ce que tu veux. 

Tout en parlant, il se retourna, s’empara du téléphone portable posé sur son 
bureau, tapota l’écran et me tendit l’appareil. Un menu s’y affichait, proposant 
des plats à emporter. 

— D’accord, soufflai-je. Merci. 

Toujours pressée contre Matthew, je fis mon choix tandis que ses mots 
résonnaient dans ma tête : c’est toi qui choisis. C’était un rappel brutal et 
obsédant : je ne savais quoi choisir. 

Je n’avais aucune idée de ce que je voulais. 




Chapitre 14 

MATTHEW 


Une fois chez Lauren, dans cet appartement aux meubles glorieusement 
dépareillés, aux typographies éclectiques et avec des piles de livres accumulées 
un peu partout, une agréable chaleur m’enveloppa comme un cocon. 
Contrairement à mon loft, l’endroit paraissait « habité », le chaos apparent était 
en fait confortable et organisé, en un mot, merveilleux. 

Je m’étais d’abord attendu à une rigidité ordonnée et militaire, comme celle 
dont Lauren faisait preuve dans son travail. La connaissant mieux, je devinais 
que le désordre structurel de son foyer correspondait davantage à sa vraie nature. 
J’ignorais encore quelles facettes de sa personnalité Lauren tenait à présenter en 
priorité : la pin-up à la bouche érotique, l’implacable bourreau de travail qui 
peinait à s’éloigner de son smartphone, l’excentrique qui avait chez elle 
d’innombrables coussins en velours aux couleurs de l’arc-en-ciel et des œuvres 
d’art ultramoderne, ou la douce enseignante qui offrait si volontiers son sourire 
rayonnant, même quand ses interlocuteurs ne le méritaient pas ? 

Sans doute Lauren se fichait-elle de la perception que j’avais d’elle. Je savais 
qu’elle doutait encore de notre relation. 

Ce qu’elle aimait avant tout dans la vie, c’était son travail. Si elle acceptait ma 
présence auprès d’elle, ce n’était pas pour ma brillante conversation. Même si 
elle m’avait laissé la prendre sur son sofa. 

Peut-être attendait-elle que je la baise jusqu’à lui faire oublier ses 
contradictions. Peu importait. Tant qu’elle me gardait, c’était tout ce qui 
comptait pour moi. 

Dégager de la place sur sa table basse s’avéra un intéressant défi. Chaque livre 
était ouvert avec des fiches, trombones, rubans ou stylos superposés les uns sur 
les autres, leur ensemble semblant former un écosystème dont le sens 
m’échappait totalement. 

Il fallait vraiment que j’installe des étagères dans cet appartement. 

Je finis par trouver une petite place où déposer mes plats espagnols, puis 
plaçai plusieurs coussins aux formes étranges sur le sol autour de la table. 
Lauren était dans sa chambre, occupée à faire ses valises. 

Sa cuisine était encombrée d’une collection hétéroclite d’ustensiles et 
d’appareils ménagers colorés. Manifestement, ça manquait de placards. Je finis 



par trouver le tire-bouchon. J’ouvrais la bouteille de Rioja au moment où Lauren 
émergea de sa chambre, vêtue d’un pantalon de yoga noir et d’un débardeur. 

La bouteille à la main, je restai figé à la regarder, incapable de me souvenir si 
elle aimait ou pas le vin rouge, en particulier espagnol. 

— Euh, finis-je par dire, j’ai pris du Rioja. Ça te convient ? 

Elle haussa les sourcils et se mordilla la lèvre, les yeux posés sur le verre que 
j’avais rempli pour elle. 

— Pourquoi pas ? marmonna-t-elle, d’un ton peu convaincu. 

Eh merde ! Elle n’aimait pas. 

Je lui tendis le verre et désignai les tapas. 

— Que veux-tu ? 

— Un peu de tout, répondit-elle. 

Elle prit une datte Medjoul fourrée et y mordit avec un gémissement de plaisir. 
Le son que je préférais au monde. Je goûtai aux crevettes pimentées tandis que 
Lauren remplissait son assiette de paella. 

— Je ne m’attendais pas à les voir tous se pointer dans mon bureau, dis-je. 

Au moins, Angus nous avait-il épargné sa présence. 

Elle croqua une autre datte avant de répondre. 

— Je comprends, inutile d’en faire un plat. Ça doit souvent arriver puisque 
vous travaillez tous ensemble. 

Je vidai mon vin et m’en versai une autre rasade. 

— Oui, sans doute, dis-je ensuite. Pourtant, c’est toujours comme ça avec eux. 
Ils sont bizarres, j’en suis conscient... Pour être franc, Lauren, je suis sidéré que 
tu ne te sois pas enfuie après les avoir rencontrés. Comment peux-tu encore 
accepter ma présence ? 

— Tu tiens vraiment à ce qu’on en parle ? 

Je pivotai pour faire face à Lauren et lui caresser la cuisse. 

— Je voudrais juste comprendre pourquoi tu n’es pas en colère. Et pourquoi tu 
n’as pas utilisé ce prétexte pour me plaquer. 

Elle garda le silence, les yeux fixés sur sa fourchette. Après ce que je venais 
de dire, je craignais qu’elle cherche une façon de m’éjecter de son appartement. 
Je la regardai se remettre à manger et vidai à nouveau mon verre. Le vin me 
permettait d’oublier mon irritation envers Sam et Riley. 

Et la vision de Lauren en débardeur moulant m’aidait aussi. 

Je secouai la tête. 

— Excuse-moi pour Riley et pour Sam. Je suis désolé. J’aurais dû réagir plus 
vite et les mettre à la porte. 



Je repris du vin et le bus en deux gorgées. Puis Lauren m’arracha mon verre et 
le mit de côté avant de monter sur mes genoux. Elle continua à manger et croqua 
un morceau de chorizo. Elle chantonna aussi en balançant la tête, manifestement, 
aux prises avec un dilemme intérieur. Je la regardai et attendis sa décision. 

— Je pourrais te raconter d’horribles anecdotes concernant tout ce que mes 
frères m’ont jadis fait subir, en particulier la fois où ils ont intercepté le garçon 
qui devait m’accompagner au bal de l’école pour un interrogatoire musclé dans 
le bureau de mon père, juste devant sa collection de fusils et d’armes à feu. Mais 
ce soir, je n’ai pas envie de discuter. Je pars demain matin, la journée a été très 
productive et je veux fêter notre réussite avec du vin, des tapas et moi, nue dans 
tes bras. Les parlottes, ce sera pour une autre fois. 

— Laisse-moi te dire que j’ai quand même retenu l’essentiel : tes frères sont 
très protecteurs et ton père a des armes. 

J’étais sous le choc. J’avais passé un weekend avec Lauren à parler de tout et 
de rien et je réalisai qu’elle ne m’avait pratiquement rien révélé. Oh, je 
connaissais son corps - chaque centimètre carré de sa peau merveilleuse -, ses 
projets concernant Trench Mills et quelques détails personnels, mais rien de plus. 
Du coup, je me demandais comment réagiraient ses frères en apprenant ce que 
j’avais fait à leur petite sœur. Allais-je finir menotté et ligoté, un capuchon sur la 
tête, et jeté dans l’océan ? 

Le sujet me paraissait important. 

— D’accord, continua Lauren, je t’accorde que Riley est bizarre, encore plus 
bizarre que toi, mais quand on y réfléchit bien, ces petits travers n’ont aucune 
importance. Les gens sont ce qu’ils sont et nous les avons dans notre vie pour un 
temps donné, pas si long que ça finalement. Autant profiter de ce qu’ils ont à 
donner, même si leur manière de prouver leur attachement n’a rien de 
traditionnel. De toute façon, nous n’avons aucun moyen de les changer ! 

Je levai très haut les sourcils et fis glisser mes doigts le long de sa cuisse. 

— Tu n’es donc pas choquée que je t’aie tripotée devant Riley ? Ou qu’il 
m’ait entendu te raconter des bêtises ? Deux fois ! 

Elle éclata de rire. 

— Certainement pas. Quant à Sam, il joue un rôle, même si ses chaussettes 
comiques ne cadrent pas avec le reste. Lui aussi est bizarre, ce qui fait que son 
personnage lui correspond. 

Le vin qui coulait dans mes veines m’empêchait sans doute de comprendre ce 
que disait Lauren. C’était la seule explication qui paraissait logique. Sinon, 
comment pouvait-elle prétendre ne pas en vouloir à mon satané abruti de frère 



d’avoir maté ses nibards de façon aussi éhontée ? 

— Je ne comprends pas, finis-je par avouer. Tu m’as invectivé quand je t’ai 
envoyé un texto pour m’assurer que tu étais rentrée chez toi saine et sauve, mais 
tu pardonnes à Sam d’avoir bavé sur tes seins ? 

— Qu’un beau garçon comme lui apprécie ma plastique, c’est bon pour mon 
ego, répliqua-t-elle. 

Puis elle se leva et ajouta : 

— Bon, si tu tiens à discuter, nous le ferons à poil. 

Elle se débarrassa de son débardeur et l’envoya voler derrière elle. J’aurais 
bien aimé continuer mon interrogatoire - pourquoi tous ces coussins en velours ? 
Pourquoi ces étranges magnets sur le frigo avec tant de bonnes résolutions ? Ses 
frères risquaient-ils vraiment de m’arracher les couilles pour les jeter aux otaries 
de la baie ? -, mais je décidai tout d’un coup que mes questions pouvaient 
attendre. 

Il était temps que je lèche ma petite institutrice dévergondée jusqu’à la faire 
hurler. 


Je fis reculer Lauren jusque dans sa chambre, mes mains sur sa taille et ma 
bouche sur son cou. Nous nous écroulâmes sur le lit en riant, vautrés l’un sur 
l’autre. Le vin embrumait mon cerveau et la finesse de ma technique n’était pas 
au top, mais peu importait. La fille de mes rêves était dans mes bras et je 
comptais bien lui faire subir les derniers outrages. 

— Déshabille-toi, ordonna-t-elle. Et reviens-moi vite. 

J’ôtai mes chaussures, déboutonnai ma chemise et la laissai pendre, ouverte, 
puis posai la main sur la boucle de ceinture. Lauren me regardait faire en se 
léchant les lèvres. 

— Si tu continues de me fixer comme ça, Lauren, nous n’irons pas très loin, 
dis-je, pleinement conscient de parler d’une voix brève et sévère. 

— Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire. 

— Tu plaisantes ? 

Je me figeai, exaspéré de réaliser qu’elle ne saisissait toujours pas l’effet 
qu’elle me faisait - en clair, que nous ne n’étions toujours pas sur la même 
longueur d’onde. D’un autre côté, j’avais une fois de plus occulté sa relative 
inexpérience. 

Lauren rampa jusqu’à moi et tendit la main pour saisir ma ceinture, puis elle 
leva les yeux vers moi et afficha un sourire virginal. 

— Explique-moi. 



Assise sur ses talons, elle ouvrit ma ceinture et tira dessus, la faisant glisser 
des passants de mon pantalon. Elle descendit ensuite la fermeture éclair de ma 
braguette, m’enleva ma chemise et baissa mon pantalon sur mes hanches. Il 
tomba et s’enroula autour de mes chevilles. 

— Je sais, articulai-je avec peine, que toute la journée, tu as imaginé que je te 
baisais. J’ai hâte de t’entendre énoncer à haute voix tout ce que tu veux que je te 
fasse. Mais en ce moment, je suis tellement excité que je risque d’exploser trop 
vite. En fait, un seul regard lubrique suffirait à déclencher mon orgasme. 

Je la poussai en arrière sur le lit et me penchai sur elle, mes yeux fixés sur les 
siens tandis que ma bouche s’emparait de son mamelon. Elle répondit à la 
caresse en se cambrant avec un murmure approbateur. Je souris et continuai à 
l’embrasser et à la lécher, descendant le long de son corps pour arriver entre ses 
cuisses. 

— Dis-moi ce que tu veux, grognai-je contre son ventre moite. 

— Lèche ma chatte, dis-moi que tu aimes mon goût. 

Ses paroles me firent l’effet d’une décharge électrique. J’en avais besoin - à 
un niveau que j’avais du mal à expliquer. D’ailleurs, je n’avais pas l’intention de 
perdre du temps à disséquer mes sentiments alors que j’avais la bouche sur le 
clitoris de Lauren. 

Du bout des doigts, j’ouvris sa fente et embrassai toute la zone, d’un os iliaque 
à l’autre. Puis je me concentrai sur l’intérieur des plis, là où la rosée était chaude, 
odorante et musquée. Ouvrant Lauren au maximum, je posai sur elle des baisers 
légers. Je durcis enfin ma langue et plongeai en elle pour boire à la source. 

Elle se redressa sur ses coudes et me regarda étalé entre ses cuisses. Je 
resserrai mes lèvres sur le palpitant petit bourgeon de sensations. Elle poussa un 
long gémissement aigu. Je pris son clitoris entre mes dents, le suçant et le 
taquinant, mes doigts plongeant en même temps dans l’abdomen de Lauren. 

Elle me prit aux cheveux et fit bouger ma tête à un angle différent. 

— Je veux te l’entendre dire, grogna-t-elle. Dis-moi que tu aimes mon goût ! 

Sa voix autoritaire me rendait dingue. Je l’adorais ! Je changeai ma prise et 

pressai mon pouce contre son cul, heureux du flot d’excitation que mon geste 
déclencha. Lauren n’osait pas encore le demander explicitement, mais elle aimait 
ces caresses. 

— Ta chatte est délicieuse, ma douce, dis-je contre son mont de Vénus. Tu as 
un goût de miel un peu salé, tu es parfaite. 

J’étais sincère. D’expérience, je savais que les femmes n’avaient pas toutes le 
même goût intime. Que je pratique le cunnilingus avec les « bêtes » qui avaient 



longtemps été mon ordinaire était rare, mais j’avais quand même des points de 
comparaison. Et Lauren était ma préférée. De loin ! 

Je repris : 

— Je me demande comment faire pour me passer de toi pendant trois 
semaines. 

Je levai les yeux, admirai la peau dorée du ventre, les beaux seins gonflés et 
arrivai jusqu’à la bouche entrouverte. Je croisai enfin le regard de Lauren. En 
même temps, j’insérai mon pouce plus avant et vis naître le frisson qui la secoua 
tout entière et déclencha son orgasme. 

Elle renversa la tête et poussa un cri incohérent : 

— Oui, là, là... oh, oui, ne t’arrête pas ! 

Elle referma mes cuisses autour de ma tête et contracta ses muscles, me 
maintenant en place pendant qu’elle jouissait, spasme après spasme. Et je gardai 
ma langue sur elle. 

Je tentai de me souvenir de vendredi soir, mais c’était une vision lointaine, 
presque brumeuse, auréolée d’or. Quatre jours seulement s’étaient écoulés entre 
cette première soirée et le moment présent. Quatre-vingt-seize heures au cours 
desquelles je m’étais perdu, noyé, comme pris dans un incubateur à rotation 
extrêmement rapide. Aussi perturbé que je me sente, je ne voulais pas que ça 
s’arrête. 

— J’ai léché ta chatte, annonçai-je. Maintenant, elle est à moi. 

Elle éclata d’un rire qui la secoua tout autant que son récent orgasme. 


Chapitre 15 

LAUREN 


Je crachai le dentifrice dans le lavabo et me rinçai la bouche plusieurs fois. Je 
savourais de voir Matthew capituler pendant que je lui taillais une pipe et 
j’avalais volontiers tout le sperme qu’il répandait dans ma gorge, mais je ne 
tenais pas particulièrement à garder trop longtemps son goût sur la langue. Et je 
ne voyais rien de mal à ça, même si ce que je connaissais du sexe oral était 
pathétiquement limité. 

Je me regardai dans le miroir de la salle de bain, essayant de reconnaître la 
femme qui me faisait face, à la fois différente et strictement identique. J’aurais 
voulu déterminer la frontière entre ces deux facettes et l’étudier au microscope. 
J’aurais voulu déterminer sa nature et son origine, comprendre s’il était possible 
de la mettre en bocal et de la conserver à jamais parce que la nuit se terminait 
trop vite. Au matin, je retrouverais la réalité. 

Quand je repassai dans le couloir, le plancher craqua sous mes pieds. Une fois 
arrivée à la porte, je m’appuyai au chambranle et regardai le dos nu de Matthew. 
D’après moi, il était rare de trouver un homme pareil, si fort et bien bâti sans être 
bodybuildé, si viril sans être excessivement poilu, si beau sans être efféminé. 

Plus important encore, ce magnifique spécimen était nu dans mon lit à trois 
heures du matin. 

— Il va me falloir un peu de temps pour récupérer, annonça-t-il sans se 
retourner. 

— Hmm ? bredouillai-je, les yeux rivés à son cul. 

— Je disais que j’ai besoin d’un moment pour récupérer. Je crains d’être 
paralysé. 

Je ramassai les draps et couvertures qui gisaient en tas sur le sol, les secouai et 
les remis sur le lit, couvrant le corps nu de Matthew. 

— Je devine tes désirs indécents, Miss Halsted. 

J’arrachai à nouveau les couvertures, caressai avidement une jambe nue et 
remontai vers le cul. J’empoignai une fesse ferme, appréciant de sentir les 
muscles gonfler sous ma main, puis j’y flanquai une gifle retentissante. 

— Et ça, tu l’avais senti venir ? persiflai-je. 

Il me jeta par-dessus son épaule un coup d’œil incendiaire. Je frottai 
l’empreinte rougie de ma main sur sa peau avant de passer à l’autre côté. Il roula 



sur lui-même, tendit un bras, m’attrapa à la taille et se coucha sur moi, 
m’épinglant au lit. 

— J’aimerais tout connaître de tes pensées, ma douce, déclara-t-il. 

Je repoussai les cheveux de mes yeux et souris. 

— Je t’admirais... Tu es superbe, tu sais, le plus beau spécimen que je 
connaisse. Je voulais apprécier tant de perfection de façon plus tactile. Je voulais 
aussi te demander si ça te disait de prendre une douche avec moi. Nous 
pourrions baiser sous le jet. Peut-être pourrais-tu utiliser le pommeau pour me... 

— Nom de Dieu, Lauren ! 

Il poussa un rugissement qui envahit la pièce, se redressa sur ses avant-bras, 
repoussa les draps, se frotta à moi d’un mouvement saccadé, puis me pénétra. Ce 
geste était une réponse plus qu’éloquente à mes propositions - franchement 
choquantes. Je ne comprenais pas comment des mots aussi crus avaient pu 
émaner de mes lèvres. 

Sans doute refuserais-je de l’avouer sous la torture, mais le pouvoir que 
Matthew m’accordait sur lui me montait à la tête. J’ignorais ce qui déclenchait 
mon audace dévergondée et comment Matthew provoquait en moi une telle 
liberté de meurs et de manières, ou même pourquoi c’était à ce point essentiel, 
mais je savais que mon attitude nous affectait, lui et moi, de plus en plus 
profondément. En fait, je me sentais libérée de tout... de moi-même et des règles 
rigides qui avaient si longtemps régi mon comportement. Et Matthew, loin d’être 
choqué par ma franchise, semblait s’en repaître et en réclamer davantage. 

— Tu prétends toujours avoir besoin de temps pour récupérer, haletai-je. 
Manifestement, c’est du pipeau ! 

Ma voix tremblait au rythme de ses coups de reins. Je me stabilisai d’une 
main serrée autour de la tête de lit. Les premières fois, nous nous étions 
retrouvés par terre durant ses accès de sauvagerie. Depuis lors, j’avais appris à 
me préparer. 

— Pas du tout ! C’est juste que ta claque a été un tonifiant remarquable, sans 
compter tes propositions salaces. Si j’avais su que me frapper te mettrait dans un 
tel état, je te l’aurais proposé plus tôt. 

Il secoua la tête, l’air éberlué. Puis son expression changea et devint plus 
concentrée. Il souleva mes hanches et gonfla les épaules. Il était prêt à jouir, je le 
savais, mais cette nouvelle position était douloureuse. 

— Ne t’arrête pas, grognai-je, mais pas comme ça. Aie, ouille. 

Il se figea aussitôt, puis s’écarta et me libéra. 

— Je te fais mal ? Pourquoi, qu’est-ce qui ne va pas ? 



— Tu peux jouer à l’homme des cavernes, mais en allant plus doucement. 

Je roulai et m’installai sur ses genoux, le dos collé à sa poitrine, cette une 
position que nous aimions tous les deux. Nous avions tout essayé afin de 
déterminer nos préférences. Je glissai la main entre nos deux corps et guidai le 
sexe de Matthew entre mes cuisses écartées. Quand il s’enfonça en moi, nous 
poussâmes le même soupir satisfait. 

Quand je m’empalai sur lui, il s’accorda à ce rythme plus lent, un bras serré 
contre mes seins, sa bouche mordillant mon cou et mes épaules. C’était 
délicieux, doux et instinctif, parfait pour des ébats nocturnes. La chambre 
résonnait de gémissements étouffés et du crissement mouillé de nos corps 
ondulant l’un contre l’autre. Je sentais Matthew - tout entier - m’engloutir et 
faire disparaître les délimitations entre nous. 

Rien de frénétique dans notre union, rien de brutal, nous n’avions pas l’excuse 
d’être ivres, pressés ou anonymes. Nous avions tous les deux besoin de mettre au 
point notre relation, d’être libres et authentiques - c’était en tout cas vrai pour 
moi - ou pas, car à ce stade, plus rien n’avait réellement d’importance. 
Désormais, nous nous connaissions, nous étions capables d’anticiper et 
d’interpréter le moindre gémissement, le moindre frisson, et ceci nous suffisait. 
Nous n’avions besoin de rien d’autre. Nous étions seuls au monde, Matt et 
Lauren, et nous étions comblés. 

Il posa une main sur mon bassin et me maintint en place. Je contractai mes 
muscles internes, accentuant la plénitude de sa possession. Je nouai mes doigts 
aux siens et pressai sa main sur mon clitoris. 

— Je te veux sur moi, là... Je... 

Je me cambrai contre lui. J’y étais presque, presque, mais je n’avais pas envie 
de céder tout de suite. Aussi me raidis-je pour repousser les premiers spasmes de 
mon orgasme. Mon clitoris devenant trop sensible, j’écartai les doigts de 
Matthew jusqu’à l’endroit où son sexe bougeait en moi. Nous eûmes le même 
gémissement en touchant la racine de son sexe. Notre rythme ralentit, presque 
jusqu’à la douleur. 

— Dis-moi ce que tu veux, chuchota Matthew. Tu es prête à jouir, je le sais, je 
le sens. Tu attends juste pour prolonger le plaisir. Je trouve bandant de te voir te 
caresser pendant que je te baise. 

Il parlait la bouche posée sur ma gorge, d’une voix éraillée, cassée, qui faisait 
frémir toutes mes terminaisons nerveuses surexcitées et tendues. 

— J’adore que tu me parles comme ça, reconnus-je. Pourquoi ? 

Il ondulait contre moi, son front pressé sur mon épaule, ses gémissements 



sourds résonnants à même ma peau. Je me concentrai sur la chaleur et l’humidité 
de l’endroit où nous étions unis. 

— Pour la même raison que j’aime la façon dont fonctionne ton esprit 
lubrique, ma douce. Dis-moi ce que tu veux. 

Je n’eus pas à y réfléchir, les mots existaient déjà sur mes lèvres. Ils montèrent 
comme de petites bulles de champagne dans une flûte. En vérité, je voulais tout. 
Non, pas vraiment. Je ne tenais pas à l’entendre me traiter de salope en chaleur 
pendant que nous mangions de la paella, mais une fois les lumières éteintes et les 
vêtements ôtés, tous les verrous sautaient. Quand Matthew me baisait, la vérité 
explosait, comme si le sexe me libérait. Je pouvais alors oublier le monde et me 
fier à mon instinct. 

Je bougeai les hanches d’avant en arrière, nos doigts unis serrant toujours la 
base du sexe de Matthew, mon ventre se contractant en cadence. Puis je tournai 
la tête, mes lèvres effleurèrent celles de Matthew, et de la voix la plus posée 
possible, je déclarai : 

— Je veux être ton sex-toy. Toute à toi, seulement pour toi. Rien que pour toi. 

Un grognement étranglé monta dans la poitrine de Matthew, ses bras se 

resserrèrent sur moi et il me pénétra plus violemment. En même temps, il me 
mordit l’épaule plus fort qu’il ne l’avait encore jamais fait, plus fort que 
nécessaire. Je jouis dans un grand cri, mon corps se liquéfia dans ses bras. 
L’électricité qui crépitait entre nous passa du blanc éclatant à l’obscurité étoilée 
et tout mon être se dénoua, se dissout. Chaque joint et chaque articulation, et ce à 
cause de Matthew, à cause de lui et de ce qui existait entre nous. 

— Tu es incroyable, haleta-t-il, absolument incroyable. 

Il poussa un soupir et son corps rigide s’affaissa soudain, son front heurta mon 
dos. Il me tint fort serrée contre lui et posa un baiser sur mes épaules. Je tournai 
la tête pour le regarder pendant un long moment. Ensuite, je vis les marques 
violacées laissées par ses dents sur ma peau et je frissonnai. 

Nous nous séparâmes peu après pour retomber dans le lit. Il s’effondra sur son 
ventre à côté de moi et posa la main sur mon cul. Il m’embrassa ensuite le sein. 
J’espérais qu’il comptait se calmer un peu avec les morsures. 

— C’est dingue, murmurai-je. 

— Tu as raison. Et que ce soit dingue me plaît beaucoup. 


J’avais mal. Vraiment mal. 

La perspective d’être assise dans un siège d’avion pendant six heures me 
poussa à chercher une pharmacie dans l’aéroport : j’avais besoin d’ibuprofène. 



Pas question de laisser ce rappel lancinant me faire constamment évoquer 
Matthew et la folle nuit que nous venions de vivre. En fait, il n’y avait pas 
seulement la nuit dernière, car nous avions quasiment baisé non-stop pendant 
quatre jours d’affilée. 

Mon attention fut alors attirée par les titres suggestifs des couvertures de 
Cosmopolitan, Allure et Glamour : tous affirmaient avoir découvert le secret 
pour rendre un homme heureux au lit. Je fronçai les sourcils. Ce genre d’articles 
aurait mérité un avertissement en grosses lettres : « votre homme sera heureux 
au lit, vous aussi, mais vous ne pourrez pas vous asseoir ». Et en guise de P.S. : 
« Et s’il est trop heureux, il risque de vous déchiqueter l’épaule ». 

J’avalai deux comprimés, mis mes lunettes de soleil les plus noires et errai 
dans le terminal. Mon vol finit par être appelé. Une fois installée dans l’avion, je 
découvris que j’avais eu raison : la position était des plus inconfortables. Je 
pivotai sur une fesse pour atténuer mes tourments et adressai une prière au ciel 
afin que la météo soit clémente pendant le vol. Je vérifiai ensuite mes mails 
pendant que les autres passagers embarquaient, réglant les petits détails qui 
réclamaient mon attention et cochant mentalement la liste de mes urgences. Au 
moment où l’équipage lançait le processus de fermeture des portes, je remarquai 
un texto que j’avais oublié. 

Matthew 07h08 : bon voyage, ma douce. Appelle-moi chaque fois que tu 
le pourras. 

Je fixai ces mots, si simples et inoffensifs, avec la sensation que Matthew me 
les chuchotait à l’oreille. 

Une voix sévère interrompit mes pensées : 

— Mademoiselle, veuillez éteindre votre téléphone, nous allons décoller. 

Je m’accordai un dernier coup d’œil au texto, puis je le supprimai avant de 
suivre les consignes de l’hôtesse. 



Chapitre 16 

MATTHEW 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 28 septembre à llh32 EDT 
Objet : Sur le thème des agrumes... 

Les clémentines. 

Date d’anniversaire : 16 août. 

Et j’ai besoin de toi à Thanksgiving ou à Noël. Reviens à Boston. Je tiens à te 
la présenter. 

De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 29 septembre à 04h30 CEST 

Objet : RE : Sur le thème des agrumes 

Matt, 

Je m’apprêtais à te féliciter d’avoir récolté autant d’informations vitales sur 
ta nouvelle amie, puis j’ai réalisé que ce serait absurde. Alors, voilà. 

Au fait, je pensais à un truc : si RISD décide que l’architecture n’est pas pour 
lui, envoie-le-moi. Il y a du travail ici, qui lui rappellera ses matchs de football à 
l’école secondaire. Je ne peux te dire à quel point ça m’a fait plaisir de lire son 
résumé de la petite session ayant lieu dans ton bureau, même si ses textos ont un 
peu troublé la parfaite organisation de mon travail. 

Mais j’ai pour toi une question importante, gamin : as-tu tout raconté à cette 
fille ? 

Erin 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 4 octobre à 22h56 EDT 

Sujet : Bio 

Erin, 

Tu sais que je préférerais te parler en personne plutôt que t’envoyer des 



bribes par mail, mais je présume que tu n’as pas cinq minutes de libres pour me 
passer un coup de fil ou te connecter sur Skype. Un de ces jours, il faudra que tu 
m’expliques ce que tu fais de si vital concernant ces volcans. 

Non, Lauren ne sait rien concernant maman ou Angus, ni le problème entre 
Shannon et toi, mais écoute mes raisons avant de m’engueuler. 

Elle a été élevée dans une famille unie, avec des parents normaux, des règles, 
des structures et des cartes de vœux à Noël. Ça existe donc, les gens normaux. 
Sa mère écrit un blog sur ses voyages. Tu devrais le consulter, Erin, ça évoque 
les arcs-en-ciel, les sucettes à la menthe et les chiots enrubannés. Lauren n’est 
pas comme nous. Elle est bonne. Elle pratique les arts martiaux et serait capable 
de tuer un homme à mains nues, mais elle ne le fera pas. Elle a bon cœur. 

J’ai déjà eu la trouille de la faire venir un après-midi au cabinet. Elle a 
survécu, mais je préfère ne pas lui imposer notre histoire familiale de ces vingt 
dernières années. Crois-moi, il ne vaut mieux pas. 

Matthew 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 5 octobre à 05h09 CEST 

Sujet : RE : Bio 

Matt, 

Les volcanologues étudient ce qui reste des volcans morts ou dormants, et 
analysent de grandes quantités de données pour surveiller au mieux ceux qui 
sont encore actifs, ou qui risquent de se ranimer. Pour faire court, la 
volcanologie cherche à comprendre ce qui cause une éruption, pour mieux les 
prévoir et en minimiser les effets sur la population. Nous étudions aussi bien les 
catastrophes passées que la géologie terrestre et l’environnement humain. Mon 
travail est essentiellement géodésique (la corrélation entre les changements 
géométriques de la planète et les déformations du sol après chaque incident 
volcanique) et géochimique (les structures chimiques de la planète et les gaz 
volcaniques émis). 

Et tu as tort. Tu as tort à 100 %. Espères-tu qu’elle ne restera pas assez 
longtemps pour tout découvrir ou te crois-tu capable de lui faire avaler une 
couleuvre pareille ? 

Si elle est la femme que tu décris, une vraie princesse de conte de fées, elle 
peut tout gérer. Tu devrais lui faire confiance. 

Erin 



De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 7 octobre à 03h39 EDT 

Sujet : RE : Bio 

Hé, Petite Sirène, j’ai pas mal bu ce soir, tu ne veux pas m’appeler ? 

Ton idée est idiote. Sans doute es-tu en train de plonger dans les profondeurs 
marines d’un volcan ou de boire de l’ouzo. Je ne te le reproche pas, à condition 
que tu ne fasses pas les deux en même temps. 

Je suis égoïste, je sais, mais j’aimerais vraiment que tu rentres à la maison. Il 
y a bien trooop longtemps que tu es partie. D’abord à Hawaii, maintenant au 
Portugal ou en Espagne ou en Italie ou Dieu seul sait où. J’ai l’impression que 
tu es partie depuis vingt ans... bon, d’accord, j’exagère, ça ne fait que six ans. Je 
sais que tu en veux à Shannon, moi aussi d’ailleurs, quand je pense à toi, je lui 
en veux, mais quand même : quand reviendras-tu ? 

Parfois, j’aimerais moi aussi m’en aller comme tu l’as fait. Je t’imagine en 
train de caresser les tortues des Galâpagos, ça doit être génial. Vraiment ! 
J’adore les tortues ! 

Attends un peu. Je doute que les Galâpagos soient près des côtes espagnoles. 
Tu es en Amérique du Sud maintenant ? Pourquoi ? Et depuis quand ? 

Bon, laisse tomber. Ma vie est nulle en ce moment. Il est trois heures du matin 
et je peaufine un plan pour lequel Sam sera probablement nominé neuf ou dix 
fois, ce qu’il nous cachera pour ne pas foutre en l’air notre structure. Son plan 
initial était merdique, j’ai mis un temps fou à le corriger, mais sans doute était- 
ce dû à l’excès d’alcool. Ne lui en parle pas. Je veillerai à tout arranger. Loi. En 
fait, je ne devrais pas faire de l’analyse structurelle en étant à ce point imbibé de 
whisky. Mes calculs en pâtissent. 

Patrick m’a collé Riley dans les pattes : à mon tour de faire du babysitting. 
Franchement, ce gosse n’est même pas capable d’attacher correctement sa 
braguette. Je vois sa queue plus souvent que la mienne - ce qui me contrarie, 
pour plusieurs raisons. Il y a peu, j’ai réalisé que je commençais à calculer les 
probabilités de le voir s’exhiber, alors, j’ai décidé qu’il valait peut-être mieux 
que je porte un bandeau sur les yeux. 

L’aurions-nous abandonné dans un no man’s land des années durant ? Il est 
totalement immature et je n’ai vraiment pas le temps de jouer à l’adulte 
responsable. Je ne suis pas son père, merde ! Au fait, savais-tu qu’il réside chez 
Sam ? Je n’ai JAMAIS été invité chez Sam, alors m’y installer, n’en parlons 



pas... 

Ouais, ma vie est merdique. 

Oh, tu veux savoir pourquoi ? Parce que la chère âme ne me donne aucune 
nouvelle. J’ai beau lui envoyer message sur message, rien. Je parle de Lauren, 
bien entendu, cette ravissante fille qui aime les clémentines et qui est capable de 
débiter les horreurs les plus crues. Je ne vois pas pourquoi tu la détesterais. Tu 
vas l’adorer, c’est évident. C’est pourquoi je tiens à te la présenter à Noël. En 
fait, ça ne marchera pas, je crois que Lauren m ’a largué. 

C’est probablement de ma faute... je bois trop. Et quand j’ai bu, elle fiche le 
camp. Après, je suis obligé de lui courir après, je la rattrape et ça finit en 
apothéose. Elle m’a traité de harceleur. Il faut que j’arrête. #jedoisarrêter. 

Elle me plaît, tu sais, elle me plaît beaucoup. En fait, je suis dingue d’elle. Et 
elle est partie ? C’est franchement nul. 

En souvenir d’elle, j’ai toujours sa chatte en collier. Ça compte, tu ne crois 
pas ? 

Dans quel pays es-tu actuellement ? Tu pourrais me téléphoner. Ce n ’est pas 
si difficile de parler. Dis-moi si tu penses t’y risquer. 

Au revoir, Erin Ailise. Ne va pas nager dans les volcans. 

Matthew 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 13 octobre à 10h03 CEST 

Sujet : arrête de boire... 

Tu es ivre mort, gamin, tu écris n’importe quoi. 

Si tu as besoin de m’appeler, fais-le. C’est le matin ici. Tu n’as pas besoin de 
ma permission. En général, la réception est mauvaise, mais cesse de boire et de 
détester le monde entier. 

Je suis toujours en Europe. Je ne prévois pas d’aller aux Galapagos ni de 
rendre visite aux tortues. 

Et je n’ai jamais dit que je détestais Lauren. Je trouve juste que tu t’y prends 
comme un manche avec elle : tu fais tout à l’envers. Le résultat sera peut-être 
génial ou désastreux, mais je ne veux pas que tu en souffres. 





Chapitre 17 

LAUREN 


Bien des années plus tôt, j’avais décidé de ne plus faire de régime : je préférais 
manger de tout sans culpabiliser, de façon équilibrée et en surveillant ma 
consommation de sucre. Les hanches de poulinière que j’avais héritées de ma 
mère m’obligeaient à essayer au moins trente jeans avant d’en trouver un qui 
m’aille, mais peu importait. J’étais plutôt satisfaite du corps que j’avais, même si 
l’habiller décemment représentait un défi permanent. 

Cette décision d’oublier les régimes était née après le pacte d’un semestre 
qu’Amanda, Steph et moi avons signé ensemble. C’était bientôt la saison des 
bikinis, aussi avions-nous opté pour un régime à faible teneur en glucides - 
hypocalorique à l’extrême, en vérité, car nous étions très jeunes et rigides - qui 
sombra le matin de nos examens de fin d’année quand Amanda gifla Steph après 
avoir découvert sa cachette à muffins. Il s’ensuivit une dispute homérique, 
impliquant crêpage de chignon, hurlements et accusations, mais le calme finit 
par revenir. Nous nous retrouvâmes assises par terre dans notre appartement 
estudiantin, à panser lèvres fendues et diverses égratignures. 

Comment décrire le semestre que nous venions de passer ? « Malheureux » ne 
suffirait vraiment pas. Je n’avais pas perdu un centimètre de tour de hanches et 
mes rares kilos en moins venaient de mes seins. C’était d’une injustice 
flagrante ! Je n’avais pas atteint la zénitude promise, lieu béni où j’étais censée 
ne pas avoir faim et ne pas me sentir affreuse. À ce moment-là, je détestais 
l’existence du pain. Pire encore, je commençais à haïr ceux qui en mangeaient. 

Au cours de cet affreux semestre, j’appris deux vérités essentielles : d’abord, 
mes amies avaient trop de discipline et d’esprit de compétition afin que je puisse 
envisager avec elles une activité partagée ; ensuite, tout était possible... avec un 
tantinet de modération. Se priver de tout - glucides, sucreries, alcool, viande, 
soda - pour suivre le dernier régime à la mode n’était pas la bonne solution. Ça 
menait à un sentiment de privation, au déséquilibre et aux bagarres sur des 
muffins anglais. 

Sans trop savoir pourquoi ce souvenir me revenait en tête, je soupirai 
longuement, les yeux fixés sur la page vierge affichée sur mon écran. Depuis 
combien de temps retenais-je mon souffle ? Je me sentais mal - plus mal encore 
qu’autrefois, quand je manquais de glucides - et je n’arrivais pas à compenser. 



J’avais la sensation d’avancer au ralenti, dans un brouillard opaque et 
oppressant. Mes journées s’écoulaient, longues et fastidieuses, sans que rien 
n’attire mon intérêt. Je m’étais offert des chaussures, des vêtements, des gâteaux, 
sans pour autant réussir à sortir de ma léthargie. Je ne pouvais continuer à 
prétendre que ces deux dernières semaines s’étaient passées normalement. 
C’était faux. 

Je n’allais pas bien du tout. 

D’un bond, je quittai mon siège au fond de la classe, dans un coin, et tentai de 
ranger mon sac et mon ordinateur portable sans déranger le cours. Bien entendu, 
je fus maladroite, comme chaque fois que j’agissais sous pression. Quand je 
renversai deux petites chaises, tous les enfants se retournèrent pour me regarder 
sortir. Je marmonnai de vagues excuses à l’enseignant et fonçai vers la porte. 

Au départ, j’avais cru que c’était la longueur des trajets qui causait mon 
agitation. Devoir refaire ma valise tous les deux jours, dormir dans des villes 
différentes, manger essentiellement chez Starbucks, c’était stressant. Je 
commençai à prendre en horreur leurs yogourts aux fruits et mueslis, et leurs 
gâteaux au citron. 

J’avais aussi commis l’erreur, lors de ma première nuit en Californie, de 
regarder toute la première saison d’American Horror Story sur Netflix. Après 
avoir dormi six heures dans l’avion, je souffrais du décalage horaire. Depuis, 
traumatisée, je tressaillais à chaque grincement ou bruit suspect, incapable de 
trouver un sommeil serein, persuadée qu’un monstre en combinaison de latex me 
guettait du placard, prêt à me sauter dessus. 

Puis je me rendis compte que j’étais complètement dépassée : conférences et 
visites d’écoles se succédaient à un rythme trop rapide. Même si ces réunions 
étaient incroyablement utiles, elles me démontraient surtout le terrible travail qui 
m’attendait. Pour garder la tête hors de l’eau, je consacrais ensuite la plus grande 
partie de mes nuits à peaufiner mon plan d’action. 

Mes ballerines ne firent aucun bruit dans le couloir de l’école. Tout en 
marchant, je regardai les murs couverts de dessins d’enfants et de photos de 
classe encadrées, heureuse de profiter d’un moment de solitude et de calme. 
J’arrivai dans le petit parloir destiné aux visiteurs, y déposai mes affaires et 
récupérai dans ma besace une barre de Lârabar un peu écrasée. 

Ce matin, j’avais vérifié mes mails et messages ... 

Je pensai aux textos de Matthieu qui pesaient sur ma conscience. L’avoir aussi 
délibérément écarté de ma vie était-il la cause de mon mal-être permanent ? Les 
joues noyées de larmes égoïstes, je jetai un coup d’œil à mon téléphone. Il 



écrivait si bien, de façon à la fois drôle et suggestive. Je m’étais conseillé de tout 
effacer au fur et à mesure, mais je n’avais pu m’y résoudre. 

Sur une impulsion, je les lus tous. Puis je les relus. 

Matthew 06h52 : bonjour. 

Matthew 06h55 : je suis certain que tu es très occupée aujourd’hui. 
Appelle-moi quand même, dès que tu pourras. 

Matthew 08h04 : les écuries-garages de Trench Mills seront démolies ce 
matin. Je t’enverrai une photo dès que ce sera fait. 

Matthew 10h29 : et toi, comment ça se passe ? 

Matthew llhlO : est-ce que tu aimes le latte à la citrouille et aux épices ? 

Matthew llhll : la question était un peu bizarre, je sais. 

Matthew llhl3 : Shan a piqué une crise ce matin en apprenant que 
Starbucks les remettait sur sa carte. 

Matthew llhl6 : du coup, elle a envoyé trois fois son commis -Tom - lui 
en chercher. 

Matthew llhl7 : elle ne va pas tarder à s’endormir dans son rocking- 
chair et nous ne la verrons plus jusqu’à mercredi. 

Matthew 13h47 : que fais-tu ce soir ? Appelez-moi quand tu seras dans ta 
chambre. De préférence quand tu seras au lit. 

Matthew 13h50 : même s’il est très tard, ce n’est pas grave. Je serai là. 

Matthew 14hl3 : Sam affirme qu’il n’y a pas de citrouille dans ces lattes. 

Matthew 14hl7 : au cas où tu te demanderais ce que je fais de mes 
journées, voilà : je suis le médiateur d’un débat concernant les arômes du 
café. 

Outre ces textos de Matthew, j’avais aussi reçu et ignoré des mails et des 
appels. J’évoquai cet homme délicieux qui réclamait un peu de mon attention et 
mes rendez-vous et tout ce que j’avais encore à faire... J’avais assez de travail 
pour occuper quatre personnes, moi et trois de mes clones ! J’eus envie de crier 
ma frustration. Je n’étais même pas fichue de trouver le temps de baiser avec 
mon bel architecte alors que mes amies s’envolaient vers de nouvelles vies, en 
compagnie de leurs maris et leurs bébés ? 

À l’approche de la trentaine, le reste de l’humanité semblait découvrir une 
forme spéciale de sagesse, mais moi, je stagnais dans le désordre et la perplexité. 
J’aurais voulu me convaincre être capable de tout gérer, mais c’était un 
mensonge. Ces derniers temps, je peinais à accomplir le minimum vital. 

Ma vie était tellement plus facile quand je pleurais dans une cage d’escalier 
devant un bureau fermé ! À l’époque, j’ignorais ce qui me manquait, j’ignorais 



la vraie nature des sacrifices que mon travail exigeait de moi. Pleurant de plus 
belle, j’oubliai les règles restrictives que je m’étais imposées et envoyai à 
Matthew un rapide message. 

Lauren 15h35 : désolée d’avoir été distante ces derniers temps. Tu 
n’imagines pas le stress que je subis, je n’arrive même plus à dormir. C’est 
très déstabilisant. Je te raconterai ça en revenant. 

Lauren 15h36 : je veux savoir comment ça se passe sur le site. Préviens- 
moi quand tu seras libre pour en discuter. 

M ê 


Chapitre 18 

MATTHEW 


Une pénitence. Voilà ce que je vivais. 

Je faisais pénitence pour les brownstones de Back Bay qui avaient plus de 
trois mois de retard et dépassaient de six chiffres leur budget. Pénitence pour 
laisser Riley se faire la main sur les propriétés d’Angus à Bunker Hill alors que 
j’aurais dû m’en charger moi-même. 

Angus posa les plans sur la table et ricana. 

— C’est pathétique ! 

Pénitence aussi pour ne pas être intervenu plus tôt. J’aurais dû arracher Riley 
du bureau de Patrick. Jeune et novice, Riley avait besoin d’être pris fermement 
en main. Patrick n’était pas bon pédagogue, il s’attendait à ce que les autres 
soient aussi rapides et brillants que lui. Adresser la parole à ceux qui n’avaient 
pas atteint son niveau de génie architectural lui coûtait. 

Contrairement à ses aînés, Riley n’avait pas travaillé au cabinet étant enfant. 
Patrick, Shannon, Sam et moi y allions après l’école. À sept ou huit ans, nous 
étions déjà capables de dessiner et de lire un plan. Nous commettions des 
erreurs, bien évidemment, mais nous acquérions aussi les bases du métier. Riley 
n’avait pas bénéficié de cet apprentissage précoce et ça se voyait. Quand il avait 
atteint ses sept ans, Patrick et Shannon avaient déjà quitté la maison et Angus 
limitait son ambition à de petits travaux de restauration de conception standard. 
Peu après la mort de maman, Angus avait renoncé à enseigner le métier à sa 
progéniture pour se consacrer au scotch. Dorénavant, il voyait exclusivement le 
monde à travers l’alcool. 

Je serrai un bras sur mon ventre et pressai mon poing libre contre ma bouche, 
y mordant pour canaliser ma colère. Les chiffres qui s’additionnaient dans ma 
tête ne m’aidaient pas à retrouver mon calme. 

— Que veux-tu faire à partir de ce dessin ? demandai-je à Angus. Explique à 
Riley ce qu’il doit modifier. 

L’air renfrogné, Angus croisa les mains sur son ventre. Puis il désigna le plan 
d’un geste dédaigneux. 

— J’espère que son éducation ne t’a pas coûté cher, parce que si c’est un 
exemple de ce qu’il a appris... Peuh ! Ce plan ne vaut pas le papier sur lequel il 
a été dessiné. Votre mère sortait du ruisseau, ricana-t-il. On ne peut pas dire 



qu’elle lui ait transmis beaucoup de jugeote. 

Au fil des ans, mon cerveau avait développé un mécanisme d’auto-défense qui 
me permettait d’ignorer Angus et ses commentaires injurieux ou blessants. 
Malheureusement, l’interrupteur qui aurait dû me permettre de rester assis à le 
fixer sans émotion avait des ratés. Les paroles d’Angus se plantèrent sous ma 
peau, déclenchant un rare accès de fureur étouffante. 

— Génial ! persifla Riley. Ça au moins, c’est constructif ! Si tu n’as rien 
d’autre à me dire, je vais... 

Angus se tourna vers lui, le menton pointé en avant. 

— Tu es à peine pubère ! lança-t-il. Je sais qu’il manque des ouvriers dans 
certaines équipes. Vas travailler au plus bas échelon, tu ne vaux pas mieux. Une 
lavette dans ton genre n’a rien à faire en architecture. J’ai toujours su que tu étais 
nul, comme ta salope de sœur. 

Je serrai les mâchoires et grinçai des dents. 

— Ne parle pas de Shannon comme ça ! 

Angus ricana. Il traita notre mère d’ivrogne et d’abrutie, Riley de débile léger 
et moi de M. Je-sais-Tout, puis il se leva et quitta mon bureau. J’entendis sa voix 
résonner dans le couloir tandis qu’il passait d’une pièce à l’autre, en mettant une 
couche aux uns et aux autres. Un autre jour, sans doute serais-je intervenu. 
J’aurais calmé Angus avant de le flanquer à la porte en direction du bar le plus 
proche. Aujourd’hui, je ne m’en sentais pas la force. 

Riley et moi restâmes assis côte à côte devant la table de conférence, écoutant 
notre père traiter Sam de nabot et de pédé, lancer des insultes racistes à 
l’assistante de Patrick et suggérer que si Shannon n’était pas dans son bureau, 
c’était parce qu’elle taillait une pipe à tous les édiles de la mairie. 

Bouillonnant de colère, je tentai de me concentrer sur les anciens plans que 
nous avions expurgés des archives municipales, pour les comparer aux dessins 
de Riley. Les lignes que le temps avait fanées se brouillèrent devant mes yeux et 
mon esprit retourna à son obsession : Lauren. Je récupérai ma règle d’architecte 
sur la table à dessin, me levai et allai jusqu’à la fenêtre. Je dus enfouir mes mains 
dans mes poches pour ne pas céder à mon envie de jeter quelque chose. Je ne 
voulais pas être un de ces sales cons qui passent leur frustration sur des objets 
inanimés. Ça m’aurait trop rappelé Angus - il y était passé maître pour 
emmerder son entourage. 

— Je suppose que tu aimerais anéantir mes dessins comme Ta été Aldorande, 
s’exclama Riley d’un ton lourd de sarcasme. Mais qu’ils ne valent pas la peine 
de déclencher une guerre à ce niveau. Bon, si tu tiens tant à appeler ta copine, 



fais-le pendant que je nous commande à déjeuner. Je te prends quoi ? 

— Elle est très occupée. 

— Sans blague ? persifla dit Riley. Figure-toi que c’est pour ça qu’on a 
inventé les textos. Et aussi parce que les sonnettes de porte, c’est dépassé. 

Constater que Lauren refusait de me répondre m’avait d’abord sidéré. Peu à 
peu, mon inquiétude s’était transformée en colère. Ces derniers temps, mon 
humeur était de plus en plus volatile et mes frères et sœur préféraient m’éviter 
autant que possible. Je m’énervais pour un rien : un délai, une erreur, une table à 
dessin bancale ou même le fait que mes crayons préférés soient en rupture de 
stock dans nos fournitures de bureau. Je ne comportais en vrai salaud, mais je ne 
parvenais pas à me contrôler. 

Lauren m’aurait traité d’homme des cavernes. Elle aurait eu raison. 

Par la fenêtre, je fixai sans les voir les rues pavées en dessous. Elle était partie 
depuis deux semaines et nous n’avions pas échangé un seul appel téléphonique. 
Elle m’envoyait des textos en rafales, en général pour répondre aux nouvelles 
que je lui donnais sur son chantier. Elle avait toujours des questions 
professionnelles à me poser, mais elle ignorait les miennes, de nature plus 
personnelle. 

Je n’avais pas touché Lauren depuis le jour de son départ, à l’aéroport. Je 
venais donc de passer deux cent soixante-treize heures sans elle et chaque 
seconde écoulée me rappelait une évidence : j’étais idiot de ne pas avoir compris 
plus vite que ce voyage était en fait une nouvelle fuite. 

— Écoute, frangin, protesta Riley, me faire traiter de nullité par Angus est 
déjà pénible, mais si je dois en plus te regarder te morfondre... Les filles adorent 
qu’on leur coure après. Même si c’est excessif, elles adorent. Prends ton courage 
à deux mains et appelle-la, mais par pitié, arrête de tirer une tronche pareille. 
Les couples se séparent pour toutes sortes de raisons, comme des étoiles filantes, 
un fugace aperçu d’éternité qui disparaît en un éclair. 

Je pivotai sur mes talons et regardai Riley qui, toujours assis, se balançait sur 
son siège, les jambes posées sur celui que j’avais libéré. 

— Tu viens de citer N’oublie jamais, non ? 

— Oui, tu devrais le regarder et prendre des notes, parce que Ryan Gosling est 
un tombeur de première classe. En plus, il retape super bien cette vieille baraque. 

Je ne pus retenir un petit rire crispé et revins m’asseoir en face de Riley. Je fis 
glisser mon téléphone sur la table vernie, posai mes bras sur la table et ma tête 
contre mes doigts joints. 

— Je doute qu’elle tienne à être poursuivie, avouai-je. Je pense qu’elle m’a 



largué. 

Riley cessa de se balancer, ses pieds heurtèrent le sol et il se pencha en avant. 

g 

— J’en doute fort. Miss Honey est dingue de toi. Je vous imaginais déjà faire 
des bébés ensemble ! J’ai presque assisté à vos ébats, je te le rappelle. 

— Oui, ben je ne suis pas certain que ça m’ait aidé. Après avoir vu mes frères, 
je comprends qu’elle ne veuille plus rien avoir à faire avec moi. 

Puis je relevai la tête et fusillai Riley d’un regard noir. 

— Pourquoi l’appelles-tu Miss Honey ? ajoutai-je. 

— C’est la délicieuse petite enseignante du film Matilda. Tu ne l’as pas vu ? 

Il avait répondu en fixant mon téléphone. Je suivis son regard et fronçai les 
sourcils. 

— Non. 

— Ce n’est pas grave. Le problème, c’est que ton humeur de chien commence 
à affecter ma légendaire bonne humeur de collégien attardé. Comment peux-tu 
vivre comme ça, si morose et pessimiste ? Elle n’est pas partie au bout du 
monde, tu sais ! Tu es vieux, d’accord, mais tu tiens vraiment à son superbe cul, 
il va te falloir bouger un peu le tien. 

— Tu es certain de ne pas avoir envie d’aller asticoter Sam ? Il serait ravi 
d’avoir avec toi ce genre de conversation. Si tu veux, je paierais même l’addition 
de votre déjeuner. Laisse-moi tranquille, c’est tout ce que je te demande. 

Revenant aux plans étalés sur ma table, je sortis un carnet et me mis à 
dessiner. Ça faisait plusieurs semaines que j’avais ce concept dans la tête. Je 
n’avais pas de temps à perdre pour un « coup de cœur », pourtant, ça en était un. 
Peu importait, le projet exigeait mon attention. Je restai éveillé la nuit à y penser, 
préoccupé par les idées qui se bousculaient, cherchant constamment les 
techniques les plus innovantes. 

— Non, pas question ! protesta Riley. Bon, ne bouge pas, je m’en charge. 

Je n’enregistrai pas la signification de ses paroles - ni les sonneries de mon 
appareil - avant d’entendre la voix de Lauren émaner du haut-parleur. Je 
plongeai en avant sur la table pour récupérer mon téléphone, mais Riley m’en 
empêcha. Il répondit les yeux fixés sur moi. 

— Salut... 

— Salut, je peux te rappeler plus... 

— Lauren, c’est Riley. Comment allez-vous ? 

En entendant le rire forcé de Lauren, une raideur me contracta les épaules. 

— Oh. Riley, ça va, merci. Je suis très occupée, mais c’était prévu. Et vous, 
tout va bien ? 


— Oui, génial ! Octobre est mon mois préféré, surtout quand les Sox sont en 
tête du classement. Vous êtes encore à Chicago ? 

— Oui, jusqu’à samedi, ensuite, Nouvelle-Orléans. Alors, hum... pourquoi cet 
appel ? Je peux vous aider ? 

J’hésitais entre lui botter le cul pour s’être mêlé de ce qui ne le regardait pas 
ou me prosterner à ses pieds puisque grâce à lui, j’entendais Lauren. 

— Ah, bébé, si vous saviez ! En fait, c’est moi qui peux vous aider. 

Finalement, j’allais lui botter le cul. 

— Je vais te tuer, sifflai-je. 

Je sautai sur la table et lui arrachai mon téléphone des mains. Je coupai le 
haut-parleur et sortis de mon bureau pour me réfugier dans un étroit couloir 
menant à l’escalier de secours. Je repris la ligne : 

— Désolé, Lauren. Riley est un idiot. 

— C’est bon, ne t’inquiète pas. À sa façon un peu étrange, il est adorable. 

Une forte tension persistait entre nous, je le sentais bien. Je cherchai 

désespérément quoi répondre. Y avait-il une bonne réponse ? Nous avions passé 
plus de temps séparés qu’ensemble, aussi ne savais-je trop comment retrouver 
notre complicité perdue. 

— Comment vas-tu, Lauren ? 

Seul le silence répondit à ma question. J’écartai mon téléphone de mon oreille 
pour vérifier la qualité de la réception. J’aurais voulu demander ce qui se 
passait : pourquoi me repoussait-elle, pourquoi ne voulait-elle échanger avec 
moi que des messages anonymes concernant l’avancement de ses travaux ? Par¬ 
dessus tout, j’aurais voulu savoir à quelle facette de sa personnalité je 
m’adressais à l’heure actuelle. 

À l’autre bout du fil, j’entendis une porte se fermer et le vent bruisser, puis un 
long soupir. 

— Je sais, je sais, j’aurais dû te répondre plus régulièrement. Je suis désolée. 
Comment ça se passe sur mon chantier ? 

Quelques mots et j’étais déjà au tapis. Le dos au mur, je me laissai glisser 
jusqu’à me retrouver assis par terre, sur le plancher. Je n’avais aucune envie de 
parler architecture. 

— C’est sur la bonne voie. 

— Merci, c’est ce que j’avais envie d’entendre. Je savais que je pouvais 
compter sur toi. J’ai été horriblement occupée. Plein de boulot. J’ai rencontré des 
gens géniaux qui ont concrétisé leurs écoles et j’essaie de tout absorber. Oh, je 
pense aussi avoir trouvé le candidat idéal pour devenir mon bras droit et si 



j’arrive à le convaincre de commencer le mois prochain, je réussirais peut-être à 
dormir plus de trois heures par nuit. 

— Bravo. Je suis content que tu t’en sortes aussi bien. 

— Moi aussi. Au fait, je vais changer de vol la semaine prochaine. 

Le souffle coupé, je ne pus qu’émettre un borborygme incitant Lauren à 
poursuivre. 

— Oui, reprit-elle, je comptais arriver dans la matinée de samedi, mais 
j’essaie de trouver une place sur un avion vendredi soir. 

Je m’éclaircis la gorge. 

— D’accord. 

— Ça te dirait qu’on prenne un verre ? 

Un verre ? Je ne savais pas trop comment interpréter cette proposition : était- 
ce un verre avant de passer au lit pour des activités débridées... ou juste un verre 
entre deux adultes normaux qui n’étaient pas obsédés par le sexe ou par la 
réhabilitation d’une ancienne usine à boutons ? 

Ou pire encore, un verre pour mettre fin de façon courtoise à une relation ? 

— D’accord, répétai-je. Donne-moi ton numéro de vol et ton heure d’arrivée, 
et je passerai te chercher à l’aéroport, si tu n’y vois pas d’inconvénient. 

— Oh, merci... Matthew, ça va ? 

Je sus, à son ton prudent, qu’elle avait noté ma voix crispée. 

Plusieurs réponses hargneuses me traversèrent l’esprit, mais toutes 
ressemblaient trop aux propos d’ivrogne que j’avais tenus à Erin, aussi me 
semblait-il préférable de ne pas les exprimer. 

— Matthew ? insista Lauren. 

Pourquoi fallait-il que mon nom sonne si bien quand elle le prononçait ? Ça 
aurait dû être un son banal, toujours le même, mais au contraire, c’était chargé de 
sens et de souvenirs. 

— Oui, très bien, soupirai-je. 

Je renversai la tête en arrière contre le mur de brique, provoquant un choc 
sourd. 

— Tant mieux. Tiens-moi au courant pour mon chantier. 

Je me heurtai délibérément la tête contre le mur, plus fort cette fois, et étouffai 
un juron. 

— Appelle-moi ce weekend, Lauren. 

— Je serai à La Nouvelle-Orléans, je risque d’être... 

— Appelle-moi, ce weekend, répétai-je avec force. 

Son éclat de rire ne fit qu’empirer mon état de frustration. 



— D’accord, Matthew, je t’appellerai. Maintenant, il faut vraiment que je te 
laisse. On m’attend. Au revoir. 

Après avoir raccroché, je ne bougeai pas. Le sol me semblait un choix plus sûr 
que mon bureau. C’était dans mon bureau que tout avait commencé, il était plein 
d’images de Lauren : assise en face de moi dans cette robe rouge alors que 
j’essayais de lui cacher mon érection et ma fascination naissante ou collée à moi 
croyant que nous étions seuls. Je croisai les bras sur mes genoux repliés et 
regardai l’écran noir de mon téléphone. 

Question torture, mon bureau était loin d’atteindre le niveau de mon 
appartement. Le parfum de Lauren s’attardait sur mes draps et mes oreillers, 
quelques cheveux dorés restaient accrochés à mes vêtements, à mes meubles, 
indices insoutenables de la réalité des nuits brûlantes que nous avions vécues. 

J’avais désespérément envie d’elle ! Elle me manquait et je m’en voulais 
d’être aussi dépendant. Avant elle, je n’avais jamais laissé une femme envahir 
mes pensées, troubler mon sommeil ou ma vie. 

Ce n’était pas ce que je voulais. Je voulais baiser Lauren, pas m’inquiéter de 
ce qu’elle faisait quand nous étions séparés. Non, je voulais plus, beaucoup plus, 
et je ne pouvais expliquer quand c’était arrivé, comment ou pourquoi. 

Je voulais plus, mais pas elle. 

— Alors, on va vérifier les chantiers ou pas ? J’aimerais être au bar McGreevy 
et avoir vidé deux bières avant le coup d’envoi. 

Oubliant mon téléphone, je levai les yeux vers Riley. 

— Vérifie tout seul. Moi, je rentre. 

Il regarda autour de lui comme si je m’adressais à quelqu’un d’autre. 

— Tu me charges de vérifier seul ? 

— Bon sang, Riley, qu’est-ce qu’ils t’ont appris à Rhodes Island ? Ce n’est 
pas sorcier, tu te pointes, tu fais un tour, tu t’assures qu’aucun éboulement n’aura 
lieu durant la nuit. Tu engueules éventuellement le conducteur de travaux, c’est 
tout. Tu n’apportes aucune modification aux plans en cours et si tu tombes sur un 
inspecteur, tu te barres sans lui adresser la parole. C’est compris ? 

Il hocha énergiquement la tête, paraissant ravi. 

— Oui, oui, d’accord. Et toi, où vas-tu ? 

Je me redressai et glissai mon téléphone dans ma poche. 

— Je n’en sais rien, j’ai besoin de prendre l’air. 


Je commençai par courir le long de la rivière Charles, pris le pont à Cambridge 
et traversai Harvard Square, puis revins en faisant une boucle le long de Storrow 



Drive, mais les kilomètres parcourus ne calmaient pas le martèlement de ma tête. 
Compter ne m’aida pas davantage. Pourtant, je comptais tout ce que je voyais - 
les parcmètres, les ponts, les femmes qui ressemblaient vaguement à Lauren - et 
mentalement, je créais avec ces chiffres des équations insensées. 

J’avais laissé mon téléphone portable dans le porte-gobelet de ma voiture. Je 
tenais à oublier mon père, mes frères et sœurs, et mon travail, du moins pour la 
nuit, mais en perdant ainsi mon unique lien avec Lauren, j’avais l’impression 
d’être amputé d’un membre. Tous les huit cents mètres, d’un geste instinctif, je 
cherchais mon brassard absent, espérant qu’elle allait m’appeler et tout 
m’expliquer. 

Modifiant le parcours que j’avais prévu à l’origine, je décidai de pousser mes 
limites en allant au gymnase. J’y passai une heure éprouvante mêlant burpee, tire 
flip et boxjump. 

Quand je m’écroulai à terre pour me désaltérer, tous mes muscles brûlaient 
d’épuisement 

— J’ignore ce que tu avais sur le cœur, mais ton exercice a été excessif. 

La voix avait un léger accent texan. Les yeux étrécis, je tournai la tête et 
esquissai un sourire contraint. Nick Acevedo était mon frère, celui que je m’étais 
choisi. Il se débarrassa de son tee-shirt et s’en servit pour essuyer son visage 
ruisselant avant de se laisser tomber à côté de moi. 

— Ils t’ont libéré cette nuit ? demandai-je. 

— Oui, répondit Nick. Je viens de passer quatre-vingt-neuf heures au bloc à 
opérer, alors, j’ai une petite pause. En principe, je suis libre jusqu’à demain. En 
cas d’urgence, ils appelleront, j’ai mon pager. 

— Tu pratiques les exorcismes ? 

J’ignorais qui en avait le plus besoin, moi ou Angus, mais me préparer au pire 
ne pouvait nuire. 

— Absolument pas, répondit Nick, faussement sévère. L’Ordre des Médecins 
désapprouve les pratiques médiévales et j’aimerais garder le droit d’exercer. 

Il jeta sa bouteille d’eau vide sur le côté, mit la tête entre ses mains et 
m’observa de plus près. 

— Tu sais, ajouta-t-il, je crois que ma grand-mère garde pas mal de remèdes 
vaudou dans son ranch de dingues. Peut-être aura-t-elle du venin de scorpion et 
du jus de figue de barbarie. Ça pourrait t’aider. Qu’as-tu encore inventé pour te 
pourrir la vie ? 

Dans quel ordre lui raconter mes problèmes ? Il y avait l’obsession d’Angus à 
salir la mémoire de mon adorable mère, sa détermination à détruire un par un 



mes frères et sœurs : il traitait Patrick de traître, Shannon de salope, Riley de 
nullité, Sam de pédé et Erin de bâtarde. 

Rien n’était vrai, bien entendu, mais là n’était pas la question. Et si Angus 
s’en prenait moins directement à moi, c’était parce qu’il me considérait comme 
un arbitre : il me noyait donc dans ses griefs envers tout un chacun. Tout compte 
fait, je ne m’en sortais pas si mal. 

Et puis, il y avait Miss Halsted qui refusait de répondre dans un délai 
raisonnable à mes mails et textos. 

Nick étira ses jambes devant lui, accrocha ses doigts à la semelle de ses 
baskets et laissa tomber sa tête sur ses genoux. L’étirement de ses muscles 
endoloris lui arracha un grognement. Suivant son exemple, je m’étirai en pensant 
déjà aux raideurs que je ressentirai demain matin. Monter l’abrupt escalier de 
mon bureau me ferait plus mal qu’une longue série d’exercices fessiers. 

— Walsh, je n’ai pas le temps de te tirer les vers du nez. Je veux prendre une 
douche et me gorger de bière et de viande rouge. Invite-moi à dîner, d’accord ? 
Tu pourras ainsi m’exposer tes problèmes. 

Je croisai des yeux noisette, profondément enfoncés dans l’orbite, avant de 
secouer ma tête. 

— Tu n’as rien de mieux à faire. Tu devrais vraiment te trouver une fille et 
baiser un peu ! 

— Ben voyons ! Pour être aussi misérable que toi ? 


— Comment peux-tu boire un truc pareil, Nick ? 

Je soulevai sa bière brune - une Hobgoblin -, la présentai au spot qui éclairait 
notre stalle et étudiai le liquide sombre. 
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— Je n’aime pas les IPA , répondit-il. Elles ont un goût trop fruité et 
houblonné, je préfère les bières épaisses. Une vraie bière, ça se mâche. 

Il lécha ce qui restait de sauce russe sur ses doigts. Nous avions chacun pris un 
hamburger chez JM Curley, un petit restau du centre-ville plutôt sympa, mais 
assez bruyant. 

Nick enchaîna : 

— Je ne me souviens pas du dernier repas que j’ai pris assis... En fait, je ne 
me souviens même pas de mon dernier vrai repas. 

— À t’entendre, dis-je en riant, faire l’internat est comme entrer dans une 
secte. 

Nick eut un hochement de tête approbateur. 


— C’est un peu ça. Il faut être dingue pour s’y lancer, s’y consacrer à fond et 
en accepter toutes les contraintes. Mais ce matin, j’ai sorti une tumeur de la taille 
d’une balle de golf de la colonne vertébrale d’un gamin, alors, ça compense. 

— Et tu es certain que le gosse s’en sortira ? 

— Très drôle, tête de nœud. 

Il secoua la tête et vérifia son pager : 

— Pour le moment, c’est calme, ajouta-t-il, mais c’est toujours vers minuit 
que les emmerdes arrivent. Je te donne une heure, pas plus, pour tout me 
raconter. 

Je soupirai et jetai une serviette dans mon assiette. 

— J’ai rencontré une fille. J’ai cru ... Je ne sais pas où j’en suis avec elle. Elle 
veut créer une école à Dorchester et Walsh Associés s’occupe de rénover son 
bâtiment. Elle est vraiment super. Drôle, intelligente, magnifique, autoritaire. 

Nick croisa les bras sur sa poitrine et leva ses sourcils noirs. 

— Elle t’a mis la tête à l’envers, c’est ça ? 

En pesant ma réponse, je vidai ma bière. Puis d’un geste, j’en réclamai une 
autre au barman. 

— J’ai passé quatre jours avec elle, pratiquement non-stop. 

— Et je présume qu’elle veut déjà changer la déco de ton appart et choisir le 
nom de vos gosses ? 

J’avais envisagé Lauren chez moi à titre permanent plus de fois que je ne 
pouvais les compter. J’étais même entré pour regarder des coussins en velours 
dans une petite boutique d’aménagement intérieur - où je m’étais senti aussi peu 
à ma place que possible. 

Je reçus ma bière et me mis à la siroter. Puis je haussai les épaules. 

— J’aimerais bien, reconnus-je. En tout cas, je préférerais ça à la façon dont 
elle prend ses distances. La seule chose qui l’intéresse chez moi, c’est l’aide que 
je lui apporte sur son école. Pour le reste, elle m’ignore. 

Encore. 

Nick leva les yeux au ciel et, d’un geste impatient, fit tambouriner ses doigts 
sur la table. 

— Si j’ai bien compris, c’est une bête sexuelle et une Dominatrix ? 

— Oui. Et elle a une sacrée descente sur la tequila. En ce moment, elle est 
obsédée par son travail, c’est la seule chose qui l’intéresse. Elle ne parle que de 
son chantier. 

— Et comme tu es architecte, elle use de tes services ? 

J’acquiesçai avec morosité. Nick continua à secouer la tête, puis il passa ses 



doigts dans ses cheveux noirs. 

— Matt, tu sais que la chirurgie me laisse peu de temps pour d’autres 
distractions. Je baise à la va-vite entre deux portes d’hôpital. Question relation, 
je suis un peu rouillé, mais ce que tu viens de dire me paraît dingue. Tu es un 
homme d’acier, mec. Je me fiche qu’elle soit belle à tomber, tu n’as pas à te 
laisser manipuler - surtout pas pour tes plans et tes talents d’architecte. Si tu 
pouvais me répéter ça en étant branché à un électroencéphalogramme, je 
pourrais sans doute publier un article intéressant au New England Journal of 
Medicine. 

Je posai les bras sur la table et brandis ma chope de bière vers Nick. À ce 
moment-là, son bipeur sonna. Nick consulta son écran et fronça les sourcils. 

— Un moment 

Il composa un numéro et attendit. 

— Ici le Dr Acevedo. 

Le voir en un fragment de seconde passer de Nick au Dr Acevedo m’avait 
toujours fasciné. En le regardant, j’essayai de déterminer si je séparai aussi bien 
mes deux vies, personnelle et professionnelle. Sans doute pas. Ça paraissait 
même impossible alors que mon travail et ma famille étaient si intimement liés. 
En vérité, je pouvais à peine dire où l’un commençait et l’autre finissait. 

Comparés à Nick, nous avions la vie facile. Ce n’était peut-être pas évident de 
prime abord, vu que nous faisions tous des journées de seize heures, y compris la 
plupart des weekends, mais l’architecture n’est pas une question de vie ou de 
mort. Nous prenions notre travail au sérieux, parfois trop. Mais ce défi, nous 
l’avions librement accepté. Quand nous prenions un jour de congé, une fois par 
hasard, nous ne mettions pas en danger la vie d’un jeune patient. Nous devions 
garder ça en tête. 

— C’est un début de septicémie, disait Nick, mais c’est le caillot qui 
m’inquiète vraiment. Prévenez l’interne pédiatrique. En attendant, mettez le 
patient sous antibiotiques à large spectre. Je serai là dans une demi-heure. Non, 
mettez-lui trois ou cinq, pas quatre, et deux, c’est insuffisant. 

Il raccrocha et rangea son téléphone et son pager dans sa poche avant de se 
retourner vers moi. 

— Je savais bien que ma liberté ne durerait pas longtemps, soupira-t-il. 

À travers la table, nous échangeâmes une ferme poignée de main, puis il glissa 
sur la banquette et se leva. Il se tourna une dernière fois vers moi. 

— J’ai appris un ou deux trucs utiles concernant les diagnostics. Pour obtenir 
de bonnes réponses, il faut poser les bonnes questions. Dans ton histoire, il te 



manque des infos. Va lui parler, Walsh. Ça vaudra mieux que ronchonner dans ta 
bière. 


Je déglutis, posai mes mains sur mes hanches et étudiai les passagers qui 
traversaient le tarmac. Quelle idée grotesque ! Un petit ouragan blond allait 
probablement me passer le savon de ma vie au beau milieu de l’aéroport de La 
Nouvelle-Orléans. 

Et encore, c’était à condition que Lauren ne m’ait pas déjà repéré, ce qui 
l’aurait poussée à filer sans m’attendre. Quand ça l’arrangeait, elle avait 
l’intuition d’un guerrier ninja. 

Puis mon attention fut attirée par une couronne de cheveux dorés. Lauren 
passa devant moi, la tête baissée, les yeux rivés sur son téléphone. Elle aurait 
continué tout droit si je ne m’étais placé sur son chemin. Elle se heurta à ma 
poitrine, trébucha et s’accrocha à mon bras. 

— Excusez-moi, monsieur, je ne regardais pas... Oh ! Matthew ! C’est toi ! 

Elle m’offrit un sourire rayonnant et éclata de rire. 

La lanière glissa de son épaule et son sac tomba au sol, son téléphone aussi. 
Lauren me sauta au cou. Vu qu’elle ne portait pas de hauts talons, sa petite taille 
fut un handicap, mais elle se hissa sur la pointe des pieds, m’agrippa fermement 
et attira ma tête vers la sienne, revendiquant ma bouche dans un baiser 
carnassier. Je réagis d’instinct, bien entendu, et poussai ma langue dans sa 
bouche. Je goûtai à son nectar, submergé par les sensations. Autoritaire et 
impatiente, elle était exactement comme je la voulais. Je mis mes mains dans ses 
poches arrière et profitai de cette position pour lui malaxer le cul, ce qui 
m’arracha un grondement de fauve affamé. 

Elle y répondit par un nouvel éclat de rire. Puis elle s’écarta et s’exclama : 

— Matthew, dis-moi, que fais-tu là ? 

Ses mains descendirent sur ma poitrine et passèrent sous ma chemise. Ses 
doigts étaient frais et souples sur ma peau brûlante. 

— Tu m’avais proposé un verre, répondis-je. Ça m’a paru une bonne idée. 

Je parlais tout contre sa bouche, peu enclin à la lâcher. Je me remis à 
l’embrasser de baisers frénétiques, urgents, un peu trop agressifs. Et nos mains 
étaient partout, touchant l’autre, l’attirant, le maintenant. Je ne parvenais pas à 
me rassasier d’elle, pas après deux semaines d’horrible séparation. Et surtout pas 
après que Lauren se soit jetée sur moi en public. 

— Un verre ? hoqueta-t-elle. Tu as fait tout ce chemin... pour un verre avec 
moi ? 



Elle secoua la tête, les joues rougies, le souffle court. Sa poitrine haletante se 
soulevait contre mon torse. 

— Par pitié, ajouta-t-elle, ne me dis pas que mon bâtiment s’est effondré ou 
que tu as trouvé sur le site un squelette de tyrannosaure ! 

Je levai les yeux au ciel. Le moment me parut mal choisi pour lui demander si 
elle couchait avec moi pour mes talents d’architecte. En toute franchise, je me 
voyais mal énoncer cette énormité sans passer pour le dernier des salauds. Et un 
parfait narcissique. 

— Tu ne pourrais pas oublier ce putain de bâtiment ? grognai-je. Surtout 
pendant que je t’embrasse ? 

Plaquant Lauren contre le mur, je la soulevai et dévorai sa bouche comme si 
nous étions seuls au monde et non dans un aéroport bondé. D’ailleurs, elle était 
la seule qui comptait à mes yeux. Je me sentais envahi d’un sentiment de 
possessivité sauvage. C’était primaire, primitif même, mais d’une totale 
authenticité. Et si un minuscule grain de bon sens subsistant dans mon cerveau 
ne m’avait pas certifié que déshabiller Lauren en public nous enverrait tout droit 
en prison, je serais déjà en train de la revendiquer sexuellement. 

La main de Lauren bougea, glissa le long de mon torse et dépassa mon 
nombril pour plonger dans mon boxer. Nous baissâmes les yeux en même temps, 
fixant ses doigts contre ma peau, sur ma boucle de ma ceinture et la grosse bosse 
de mon érection. 

Avec un ricanement entendu, Lauren déclara : 

— D’accord, je veux bien prendre un verre avec toi. 
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Chapitre 19 

LAUREN 


De toute évidence, la rupture n’était pas pour tout de suite. 

C’était probablement mieux comme ça. La modération, hein ? J’étais la reine 
de la modération ; c’était la seule et unique raison pour laquelle mon cul n’avait 
pas encore atteint le volume d’une malle. 

Adossée à la paroi de la cabine d’ascenseur, j’observai Matthew à travers mes 
cils. Jamais je ne me serais attendue à le voir à l’atterrissage de mon avion de 
Chicago. En fait, j’avais encore du mal à admettre qu’il soit venu me rejoindre à 
La Nouvelle-Orléans. Il disait juste vouloir passer un moment avec moi, mais la 
lueur qu’il avait dans les yeux me troublait. 

— Tu restes un tantinet harceleur à ce que je vois, fis-je remarquer. 
Manifestement, tu ne t’es pas fait soigner. 

— Non, pourquoi le ferais-je ? 

Il jeta un coup d’œil au groupe de femmes qui se trouvait avec nous dans 
l’ascenseur et passa le bras autour de ma taille, m’attirant contre lui pour poser 
ses lèvres sur les miennes. Ce baiser rapide n’avait rien à voir avec ceux, 
intenses et obsédants, que nous venions d’échanger à l’aéroport ou dans le taxi - 
notre comportement avait quasiment été indécent -, mais je pus néanmoins 
constater que ma réponse physique au contact de Matthew restait instantanée. 

Que ça me plaise ou non, mon corps le reconnaissait et réagissait d’instinct. 

En sortant de l’ascenseur, je tentai de réprimer un énorme bâillement d’une 
main devant ma bouche. Matthew le remarqua et leva les sourcils. J’étais épuisée 
par le décalage horaire, sans compter qu ’American Horror Story avait nui à la 
qualité de mon sommeil ces derniers temps. 

— Je suis fatiguée, reconnus-je, et ce pour de multiples raisons que je n’ai pas 
envie de te relater tout de suite. Tu vas me trouver bizarre, je le crains. 

Matthew me prit la main en entrant dans la chambre. Devant nous s’étalait une 
vue somptueuse du quartier Français et au loin, coulaient paresseusement les 
eaux jaunâtres du Mississippi. En fait, ce n’était pas une chambre, mais une 
suite. Je compris vite qui était responsable de ce surclassement. Ces dernières 
semaines, en comparaison, j’avais dormi dans des cages à lapin. 

Matthew était derrière moi, les bras autour de moi. 

— Si tu es trop fatiguée pour... prendre un verre, on peut parler un moment. 



Je pivotai vers lui en secouant la tête. Dans mon état de vulnérabilité actuelle, 
parler me semblait complexe et dangereux. 

— Non, mais tu avais promis de me baiser sur ton bureau, nous pourrions le 
faire ici. Regarde. 

Il y avait effectivement un joli bureau dans le salon de la suite. 

— Ou alors, sur le lit, ajoutai-je. Il est presque aussi haut. 

Je passai les doubles portes menant à la chambre, ôtai mes chaussures, me 
déshabillai rapidement et tombai à plat ventre sur le grand lit à baldaquin, le 
visage enfoui dans la couette moelleuse, les jambes pendant au bord du matelas. 

Matthew m’avait suivie. Du pied, il m’écarta les miens et se positionna 
derrière moi. J’entendis un bruissement de tissu et le crissement métallique de sa 
fermeture à éclair, puis je sentis sa chaleur contre moi. Ce qui suffit pour éveiller 
en moi cette douleur profonde qui vrillait jusqu’à mon cœur. Son sexe était dur 
et brûlant, son menton râpait la chair sensible de mes épaules. Plus jamais je ne 
comparerais Matthew à du pain frais ! 

Du bout des doigts, il caressa ma colonne vertébrale, descendit et malaxa mes 
fesses. Quand ses doigts s’insinuèrent en moi, j’étais trempée, je le savais. 
J’avais beau me dire et me répéter que je voulais rompre, mon corps affirmait le 
contraire - et lui ne mentait pas. 

— Ah, Miss Halsted ! grogna Matthew. 

Il s’enfonça en moi lentement. Déjà, les spasmes annonciateurs de l’orgasme 
me couraient le long des jambes, me contractaient les côtes, picotaient mon cuir 
chevelu. Matthew posa sa grande main au milieu de mon dos, me plaquant au 
matelas, pour me pénétrer plus complètement. Nous émîmes le même 
gémissement affamé et désespéré. Au début, ni lui ni moi ne bougeâmes pour 
mieux savourer la sensation de nos corps enfin réunis. 

Puis Matthew écarta mes cheveux sur le côté et déposa une pluie de baisers 
dans mon cou. 

— Ta chatte est contente de me revoir, dit-il. J’ai l’impression que tu vas jouir 
très vite. 

— Mmm. Ta queue, tes doigts et ta langue m’ont manqué. 

Il me prit les poignets, les leva au-dessus de ma tête et les tint fermement 
d’une seule main. De l’autre, il s’attaqua à mon clitoris. Je mordis la couette et 
serrai les dents pour étouffer un cri, consciente que mon orgasme cette fois était 
inéluctable. Et c’était trop tôt ! 

Matthew dut le sentir, car il commença à bouger à un rythme tranquille tandis 
que ses doigts frôlaient mon clitoris, sans trop appuyer. Ses muscles rigides et 



son souffle rauque révélaient sa tension, mais ses coups de reins restaient 
maîtrisés. 

— Et moi ? gronda-t-il. T’ai-je manqué aussi ? 

Ainsi sa possession d’une lenteur agonisante avait donc un but. C’était comme 
s’il devinait l’existence de cet endroit unique où je ne pouvais pas me cacher de 
lui, de ce moment où j’étais absolument authentique. 

Son pouce pressa enfin mon clitoris et j’explosai dans un hurlement rauque. 

— Oh, putain, Matthew, oui ! Oui, tu m’as horriblement manqué ! Je ne te 
quitterai plus jamais. 

J’étais trop occupée à jouir pour regretter mes aveux, mais je n’étais pas 
encore prête à gérer sa réaction à mes paroles, aussi gardai-je les yeux fermés et 
le visage caché. 

— Tant mieux, haleta-t-il. Parce que toi aussi, tu m’as manqué. 

Il continua à me tenir, à me marteler, et un nouvel orgasme naquit dans mon 
ventre. 

— Jouis pour moi, murmurai-je. Je veux te sentir en moi. 

Il s’obstina à me faire jouir la première, puis m’accompagna avec un cri 
sourd. En même temps, il planta ses dents dans mon dos. 

Quand je revins sur terre, je n’aurais pas été surprise de trouver des morceaux 
de chair et d’organes éparpillés dans la jolie chambre d’hôtel. La force de notre 
orgasme mutuel avait momentanément oblitéré la tension entre nous. Nous 
restâmes un moment à haleter, savourant le contrechoc du plaisir. 

J’aurais voulu que ce moment béni n’ait pas de fin. 

Mais Matthew finit par s’écarter et me frappa vigoureusement les fesses. 

— Mets-toi sous la couette, déclara-t-il. Je reviens tout de suite. 

J’obtempérai et gémis de satisfaction en étendant mon corps las dans les draps 

soyeux. La chambre était superbe. Je l’examinai avec attention, décidée à revoir 
la déco de mon appartement une fois rentrée à Boston. 

En entendant Matthew revenir de la salle de bain, je roulai sur le côté et lui 
souris. Il était magnifique ! 

Il s’étendit à mes côtés, son beau visage tourné vers moi, et me caressa le bras. 

— Sois franche avec moi. 

Je remarquai alors qu’il ne souriait pas. Cessant d’admirer les taies d’oreiller, 
je fronçai les sourcils. Quelle étrange remarque ! 

— Que veux-tu dire ? 

— Depuis ton départ, chaque fois que tu m’as contacté, c’était pour connaître 
l’avancement de tes travaux. C’était apparemment la seule chose qui 



t’intéressait. Je veux savoir si c’est toujours le cas. 

J’ouvris la bouche, mais aucun mot n’en sortit. 

— Je veux savoir, insista Matthew, pourquoi tu m’as évité pendant ces deux 
semaines, pourquoi tu n’as jamais répondu à mes textos. T’es-tu lassée de moi ? 
Ai-je dit ou fait quelque chose qui t’a déplu ? 

Cette fois, le chaud cocon post-coïtal avait bel et bien disparu. Je m’enroulai 
dans la couette et quittai le lit. 

— Au cas où ça t’a échappé, je viens de coucher avec toi, Matthew. Crois-tu 
vraiment que j’aurais fait ça si je considérais que nous avions rompu ? 

— Non, non, non, ce n’est pas ce que j’ai dit. 

Voilà donc ce que j’obtenais en oubliant mes inhibitions avec un bel 
architecte ? En faisant l’amour comme je ne l’avais jamais fait, comme je n’en 
avais même jamais rêvé ? En réfutant toutes mes résolutions concernant les 
hommes, les relations et le sexe ? Matthew venait de tout me jeter dans les dents. 

— Es-tu venu jusqu’ici pour me poser cette question ? Et ensuite, que 
comptes-tu faire ? Reprendre le prochain vol pour Boston ? 

Il ne répondit pas, ses yeux errant entre le lit et moi. 

— Je vois, repris-je amèrement, tu es venu pour me baiser d’abord, puis me 
traiter de pute et de salope, c’est ça ? 

Sans lâcher la couette, je cherchai mes vêtements, refusant de regarder 
Matthew qui lui aussi se rhabillait. Il enfila son boxer et me tendit son tee-shirt 
Cornell. Je le saisis sans un mot et m’écartai de lui autant que la largeur de la 
pièce le permettait. J’avais besoin d’espace pour respirer. Je n’étais pas en état 
de gérer cette querelle, cette chute brutale dans les abysses après un moment de 
bonheur parfait. 

— Je ne suis pas venu pour ça et ce n’est pas ce que je voulais dire, tu le sais 
très bien. Jamais je ne te traiterais comme ça, jamais. 

— Vraiment ? Et comment suis-je censée le savoir, Matthew ? 

Il se frotta la nuque et grogna : 

— J’ai foiré et tu as mal interprété mes paroles. Tu m’as terriblement manqué. 
Ton silence m’a rendu fou, je ne comprenais plus rien. J’ai commencé à douter 
de tout. 

— Il ne s’agit pas de mon projet, Matthew ! J’ai été très occupée, je te l’ai dit 
et redit. Je n’avais pas une minute pour... 

— Non, ma douce. Moi aussi, j’ai du travail par-dessus la tête, je peux 
comprendre ça, je t’assure. Je doute même que tu travailles aussi longtemps que 
moi. 



Nous nous toisâmes à travers la pièce. Malgré l’intensité de son regard, je 
refusai d’être la première à me détourner. 

Puis il s’élança vers moi sans me quitter des yeux, ses longues jambes 
dévorant la distance entre nous. Il me prit la taille à deux mains. 

— Dis-moi ce que tu veux, supplia-t-il. 

Cette requête, je la connaissais bien, mais cette fois, je n’avais pas de mots 
pour y répondre. Quand Matthew et moi étions ensemble, nus, entourés de nos 
souffles rauques et unis par nos baisers, je savais au plus profond de mon être - 
dans ce tendre endroit qui n’existait sur aucune carte - exactement ce que nous 
voulions, ce dont nous avions besoin l’un et l’autre. Je le savais avec une 
certitude totale. Mais en ce moment, il portait un jean ouvert et moi son tee-shirt, 
et la lumière du jour nous éclairait en plein, alors, cet endroit secret me restait 
inaccessible. 

— Je ne sais pas. 

Il me regarda longuement, puis hocha la tête et détourna les yeux vers la 
fenêtre. Je restai figée, les jambes nues, à vibrer de fureur, de douleur, ou 
d’indignation - ou en état de choc. Seules les mains de Matthew qui dessinaient 
de petits cercles sur mes hanches m’ancraient dans la réalité. 

Il s’était mal exprimé, je le savais bien, mais quand même, il m’avait vraiment 
crue capable de coucher avec lui dans un but vénal pour abuser de son aide 
architecturale ? Et il avait dû ressasser longtemps cette idée pour en garder un tel 
impact. 

Il repoussa mes cheveux derrière mes oreilles et caressa les longues mèches 
qui croulaient dans mon dos. 

— Ça fait deux semaines que tu refuses de me parler, répéta-t-il. Et j’ignore 
pourquoi. Tu devrais cesser de me repousser. 

Je n’aurais pas dû fuir son lit en ce premier samedi brumeux, je n’aurais pas 
dû quitter Boston quatre jours plus tard sans lui dire qu’il était temps de faire une 
pause, mais peut-être - juste peut-être - avais-je voulu laisser ces portes 
entrouvertes pour savoir ce que je sacrifiais, pour goûter à un fruit défendu... 

Pour enfreindre mes règles. 

— Dis-moi ce que tu veux, Matthew. 

— Je veux que tu me laisses passer le weekend avec toi. Je veux que tu arrêtes 
de fuir... 

Il ferma les yeux, comme pour supporter une terrible épreuve ou réprimer un 
souvenir pénible. Puis il enchaîna : 

— Je veux que tu cesses de parler de « prendre un verre ». Je te veux, ma 



douce. Je te veux. Nous verrons bien où ça nous mènera. Qu’en dis-tu ? 

Prétendre trouver un arrangement entre nous sans faire dérailler ma vie 
actuelle était impossible, mais je ne voulais pas non plus refuser de but en 
blanc... 

J’acquiesçai, mes mains sur sa poitrine et ses épaules. 

— D’accord, mais tu as cru que je t’utilisais et ça, je ne peux l’accepter. Je 
suis choquée que tu sois venu jusqu’ici me réclamer des explications. 

— Non, marmonna-t-il, je n’y ai jamais cru. Mais quand j’ai vu que tu 
refusais de me parler, j’ai eu les idées les plus absurdes. 

— En clair, tu ne me prends pas pour une putain de salope ? 

— Ma douce, tu peux être ma putain de salope quand tu veux et pour être 
franc, ça me plaira infiniment. Je te vénérerais même pour ça. 

De ses pouces, il frôla les cernes sous mes yeux et fronça les sourcils. 

— En fait, reprit-il, je te vénère déjà. Tu en es consciente, j’espère ? 

— Oui, je crois. 

De la tête, il désigna le lit. 

— Tout ça a été épuisant. Je t’ai dit des horreurs que tu ne méritais pas. 
Maintenant, je veux juste m’allonger avec toi. En plus, ton cul somptueux m’a 
sacrément manqué. Que dirais-tu d’une petite sieste ? 

Je soupirai de bonheur. 

— Mmm, oui, bonne idée. 

Nous nous glissâmes dans le lit, lovés l’un contre l’autre, nos doigts 
entremêlés. La tension entre nous semblait s’être dissipée. J’avais du mal à 
garder les yeux ouverts, mais comment dormir alors que son érection durcissait 
contre mes fesses ? 

— Tu me veux sans doute nue et prête à te révéler mes désirs les plus 
sombres, murmurai-je. 

Il remonta la couette jusque sous mon menton et resserra ses bras sur moi. 

— Non, dors. Je ne veux que toi. C’est tout ce dont j’ai besoin. 

— Moi aussi. 

Je poussai ma tête sous le menton de Matthew et sombrai dans le sommeil. 


Quand j’ouvris les yeux, la chambre était froide et l’obscurité se pressait derrière 
les carreaux. J’entendis un bruit derrière moi. Avec un glapissement surpris, je 
me mis à genoux, prête à frapper mon agresseur. J’interrompis mon geste, le 
cœur battant, en voyant Matthew, penché sur son ordinateur portable posé sur ses 
cuisses, occupé à taper sur son clavier. 



Il se figea et croisa les mains, les yeux fixés sur moi, l’air inquisiteur. Il 
désigna ma position d’attaque et s’étonna : 

— C’est nouveau. Qu’est-ce que tu fais ? 

Je sentis une trace d’humidité sur ma joue et y posai les doigts : j’avais bavé 
en dormant ! Je m’essuyai hâtivement, un peu gênée. Je passai la main dans mes 
cheveux et jetai un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit. 

— J’ai dormi six heures ? Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ? 

Il haussa les épaules et éteignit son ordinateur portable. 

— Tu avais du sommeil à rattraper, je n’ai pas voulu te déranger. 

Je quittai le lit, récupérai ma trousse de toilette et me dirigeai vers la salle de 
bain. Je voulais me laver le visage et me brosser les dents. Par-dessus mon 
épaule, je lançai à Matthew : 

— Je croyais me réveiller nue ta queue dans la bouche et ta tête entre mes 
jambes. 

D’un bond, il sauta du lit et vint s’appuyer contre le chambranle de la porte. 

— C’est une excellente idée ! Et si on s’y mettait ? 

Je souris à mon reflet en appliquant une couche de mascara sur mes cils. 

— Trop tard, ricanai-je. Tu auras dû me réveiller il y a une heure. Maintenant, 
je meurs de faim. 

Je passai devant lui et fouillai dans mes affaires à la recherche de vêtements 
propres. Après deux semaines d’absence, ils commençaient à se faire rares. 
J’ôtai le tee-shirt de Matthew, le jetai sur une chaise et enfilai une vaporeuse 
chemise style kimono et un jean. 

Matthew se pressa contre mon dos, ses mains effleurant mes seins à travers la 
chemise. 

— Donne-moi dix minutes, chuchota-t-il, ses lèvres contre mon oreille. 

Il couvrit de baisers mon cou et mes épaules, ses doigts caressant doucement 
mes seins tandis que ses hanches se frottaient à mes fesses. Je m’appuyai contre 
lui, les genoux flageolants. 

— Je pourrais te les donner, reconnus-je, mais je te connais : dix minutes ne 
suffiront pas. 

Il grogna, serra une dernière fois mes seins et s’écarta. 

— Je trouve incroyable qu’une femme qui ressemble autant à un ange ait un 
fond aussi démoniaque ! 

— C’est ce qui te plaît chez moi. 

Je mis une écharpe dans mon sac et me dirigeai vers la porte. 

— Oui, entre autres, marmonna-t-il. 



Nous prîmes Chartres Street vers Jackson Square. Matthew me désigna les 
différents bâtiments que nous croisions, soulignant les influences française, 
espagnole et créole de leurs architectures. L’ensemble avait un style hétéroclite, 
mélange de néo-grec, Art Nouveau, Art Déco, Renaissance Coloniale, Gothique, 
Victorienne, Italienne, Queen Anne, Postmoderne ou Moderne du milieu du 
siècle. D’un simple coup d’œil, il connaissait les constructions qui dataient 
d’avant la Guerre Civile, celles qui avaient survécu au Grand Incendie de 1788, 
celles qui avaient été restaurées. 

Le restaurant avait un confortable patio où nous nous installâmes. Matthew 
me parla des Pontalba Buildings, immeubles en brique rouge de trois étages qui 
encadraient la place, expliquant que c’était d’eux que La Nouvelle-Orléans tenait 
sa passion des balcons en fer forgé. Il s’arrêta un moment pour commander nos 
boissons, puis continua, charmant et animé, à discourir sur la géométrie 
complexe des toits mansardés. 

Jamais encore il ne m’avait parlé comme ça ! En fait, c’était de ma faute, à 
cause du rempart que j’avais bâti autour de moi pour le garder à l’écart, le plus 
loin possible, émotionnellement parlant. Nos discussions jusqu’à ce jour 
portaient sur le sexe, mon chantier, nos différents travers - il me trouvait 
autoritaire, je le traitais d’homme des cavernes. Ce soir, il évoquait ses intérêts à 
cœur ouvert. C’était une conversation normale entre deux personnes intéressées 
l’une par l’autre. 

Le serveur nous apporta nos cocktails, une spécialité de La Nouvelle-Orléans : 
le sazerac. Je fis tourner ma paille et en examinai le contenu. Puis je portai un 
toast : 

— Aux climats qui permettent de dîner dehors au mois d’octobre ! 

Matthew sourit et heurta doucement son verre contre le mien. Je goûtai à mon 

verre, m’étouffai et portai la main à ma bouche. 

Puis je levai sur Matthew des yeux larmoyants. 

— Houlà, c’est fort ! Essaierais-tu de m’enivrer ? 

Il riait, les yeux pétillants d’espièglerie. 

— Bien sûr que non ! Mais j’adore te voir pompette. 

Nous décidâmes de partager trois plats typiques créoles et passâmes le repas à 
parler et à rire. Avec Matthew, je trouvais ça naturel, comme tout ce que nous 
faisions ensemble. Était-ce ce qu’il avait voulu dire en me demandant de cesser 
de parler de « prendre un verre » ? Voulait-il que nous partagions des repas, des 
discussions, des sorties ensemble au-delà du désir brutal qui nous saisissait dès 
que nous étions à proximité l’un de l’autre ? 



Et moi, le voulais-je aussi ? 

Quand Matthew resserra les doigts sur ma main, je réalisai que mon pied, sous 
la table, caressait son mollet. Donc, repas, discussions, mais aussi 
attouchements, hein ? 

Nous nous découvrîmes des goûts communs : nous appréciions les mêmes 
bars et restaurants, nous fréquentions depuis deux ans quasi quotidiennement le 
même coffee shop. Une fois dépassé le choc de cette révélation, nous convînmes 
qu’à Boston, l’automne était la plus belle des saisons. Les idiots qui préféraient 
le printemps n’avaient rien compris : au printemps, la ville était froide et 
humide, souvent boueuse, même si nous avions parfois une ou deux semaines 
idylliques fin mai. 

J’avouai aimer les films Marvel, les Avengers, Iron Man et les premiers 
Transformers. Il me raconta les bandes dessinées d’où venaient les surnoms de 
ses frères et sœurs. Sam était « Tony Stark » (jamais Iron Man), génie en design, 
mais coureur invétéré et collectionneur à tendance obsessionnelle et compulsive. 
Je ris si fort que mon cocktail s’écoula par mon nez. 

Nous reconnûmes tous les deux avoir beaucoup travaillé depuis notre sortie de 
l’université, mais avec l’impression de ne rien accomplir. Bien entendu, chacun 
insista aussitôt que l’autre se trompait, ce qui ne nous empêcha pas de faire des 
comparaisons, dans nos domaines respectifs, avec les réussites de nos confrères. 
J’avais du mal à comprendre que Matthew ne se voie pas comme un architecte 
extraordinaire - surtout après son brillant exposé sur les bâtiments de La 
Nouvelle-Orléans ! Comme il n’était pas d’accord, nous faillîmes nous disputer, 
avant de convenir d’accepter les compliments de l’autre. 

Matthew m’avoua que la course à pied était pour lui une véritable addiction, 
tout comme le vélo et la natation. En fait, il lui arrivait souvent de faire les trois 
sur deux cents kilomètres. 

Je reconnus être gourmande - j’aimais les sucreries, les gâteaux - et avoir une 
passion ruineuse pour les chaussures et les sous-vêtements vaporeux. En guise 
d’explication, je me contentai de dire que les jolies chaussures et la lingerie 
m’aidaient à me sentir forte quand une situation devenait compliquée à gérer et 
que d’après moi, les gens seraient bien plus heureux s’ils mangeaient plus de 
gâteaux. 

Matthew feignit de ne pas me croire quand je mentionnais la dentelle et la soie 
de mes sous-vêtements - alors qu’il m’avait souvent regardée me déshabiller ou 
me rhabiller, et qu’il connaissait pas mal d’échantillons de ma collection privée. 
Il exigea une preuve de mes dires et je me sentis tenue de passer aux toilettes. 



Ensuite, ma culotte se retrouva dans la poche de son jean. 

Il me demanda pourquoi j’aimais autant les coussins en velours et je confessai 
adorer les petits marchés artisanaux et les boutiques originales, en particulier à 
Cape Cod, mon endroit préféré. J’aimais marcher le long du rivage et contempler 
l’Atlantique. J’avais la sensation d’être arrivée à l’extrémité de la Terre, 
totalement libre. Personne n’attendait rien de moi, aussi pouvais-je être moi- 
même et me contenter d’exister. Nous réalisâmes alors que nous fréquentions les 
mêmes plages, sinon la même crique isolée et tranquille. 

Comment avions-nous pu ne jamais nous remarquer avant que je trébuche 
dans cet escalier devant St Cosmas ? 

Je vis une lueur de vulnérabilité dans les yeux de Matthew et je me rapprochai 
de lui. Il me raconta alors un drame ayant eu lieu vingt-deux ans plus tôt, par une 
chaude journée de juillet : les six enfants Walsh avaient découvert leur mère 
enceinte gisant sur le sol de sa chambre dans une mare de sang, les mains serrées 
sur son ventre. J’eus le cœur serré en l’évoquant petit garçon devant sa mère 
agonisante. Après ce premier aveu, il se livra davantage et l’atmosphère 
s’assombrit. 

Le serveur approcha avec la carte des desserts. Sans le laisser parler, je 
réclamai : 

— Apportez-nous une assiette de chacun, s’il vous plaît. Et une autre tournée 
de sazerac. 

Nous partageâmes donc une crème brûlée , un fondant au chocolat et un pain 
perdu. Je gardai la tarte aux noix de pécan pour demain matin. Mon petit 
discours concernant les bienfaits d’une tarte au petit déjeuner poussa Matthew à 
me confier une recette familiale : la tarte à la purée de courge. En fait, la courge 
avait dû être utilisée d’urgence après que Patrick et Matthew l’aient jetée du toit 
à titre expérimental. Il ajouta aussi que Shannon était nulle en cuisine et que 
cette tarte était la seule recette qu’elle réussissait. 

N’ayant pas été élevée en Nouvelle-Angleterre, je ne connaissais pas la tarte à 
la courge, mais j’évoquai les desserts que j’avais découverts en arrivant : les 
beignets, les fluffernutters, les whoopee pies et le pudding indien. 

Matthew brandit son sazerac et se pencha en avant. 

— À toi de vider ton sac, maintenant, Lauren. J’ai vraiment besoin de 
comprendre pourquoi tu as cessé de me parler. 

Je haussai les épaules tout en léchant le chocolat de ma fourchette. 

— J’ai passé deux semaines homériques. 

À peine évoquée, l’excuse me parut faible. Certes, j’avais été occupée, mais 


ce n’était pas la cause de mon silence. Et Matthew le savait tout aussi bien que 
moi. 

Il croisa les bras sur la table, les mains serrées sur son cocktail. Je fixai le bout 
de ses doigts qui tapotaient nerveusement le verre. J’aimais beaucoup ses mains. 
Il avait de longs doigts, légèrement marqués de taches de rousseur, et sur son 
poignet apparaissait la toison de ses avant-bras. Sa montre était énorme, mais sur 
lui, elle ne semblait pas disproportionnée. 

— Et d’après toi, ce que tu vivais ne m’intéressait pas ? persifla-t-il. 

— Je ne savais pas trop ce que tu voulais. 

Il leva un sourcil et m’adressa un regard acéré. 

— Bien sûr que si. 

Un silence embarrassant - et encore, c’était une litote ! - pesa entre nous. 
Plutôt que de chercher à le combler par un bavardage sans intérêt, ce que 
Matthew n’aurait guère apprécié, je terminai la crème brûlée. 

D’une main levée, il appela le serveur et réclama l’addition. 

Une fois qu’elle fut posée sur la table, je voulus m’en saisir. Matthew m’en 
empêcha. 

— Tu es un homme des cavernes, murmurai-je. 

— Et tu as l’habitude de tout contrôler. 

Il ne me regardait pas et son ton sec était loin du sourire sarcastique avec 
lequel il avait l’habitude de prononcer cette accusation. 

Suis-je vraiment autoritaire, toujours tentée de tout contrôler ? Est-ce pour ça 
que je le repousse depuis notre rencontre sans même le faire exprès ? 

Nous retournâmes à l’hôtel en silence. Matthew ne chercha pas à me toucher. 
Le Quartier Français vibrait de vie et d’énergie, et j’aurais tout donné pour 
éprouver la même passion avec Matthew, effaçant ainsi la tension rigide qui nous 
séparait. Il s’arrêta au coin de la Bourbon Street et me désigna les bars qui 
vantaient le jazz, le bourbon, le vaudou et les ouragans 

— Est-ce l’alcool qui te ramènera vers moi, Lauren ? Le rhum te ferait-il 
autant d’effet que la tequila ? 

— J’ignore la réponse que tu attends de moi. 

Avec un soupir, j’enroulai mon écharpe autour de mes épaules. Encore une 
armure. À l’heure actuelle, cette soie fleurie était mon meilleur bouclier et j’en 
avais besoin pour me protéger. 

— Dis-moi pourquoi tu as agi ainsi, voilà la réponse que j’attends. 

Les fêtards commençaient à quitter les clubs et à envahir les rues, riant et en 
chantant. Je haussai les épaules. 



— Les deux dernières semaines ont été... horribles. J’ai beaucoup appris et 
rencontré des gens intéressants, mais c’était quand même horrible parce que tu 
me manquais. Que tu m’aies autant manqué est à la fois ridicule et honteux. 
Nous avions passé un weekend fantastique et je croyais que ça s’arrêterait là. Ça 
me paraissait logique, mais je ne parvenais pas à t’oublier. Tu m’obsédais, voilà ! 
Tu es content, c’est ça que tu voulais ? 

Il repoussa mes cheveux dans mon dos. 

— Oui. Continue. 

— J’ai très mal dormi pendant des jours et je commence à en subir le 
contrecoup. Je suis crevée. Et je réalise que je me suis embringuée avec cette 
école dans une affaire qui me dépasse complètement. Je ne sais pas comment 
m’en sortir. Je rate tout. Ma vie, mon projet, toi... tout. 

— Si tu m’avais parlé plus tôt, j’aurais pu te dire que c’était faux et archifaux. 
Je t’aurais aussi raconté des cochoncetés au téléphone pour te faire rire, parce 
que toi aussi, tu m’as manqué et je veux te remonter le moral quand tu as un 
passage à vide. 

Un rire impatienté m’échappa. 

— Matthew, avec la vie que je mène actuellement, j’ai à peine de temps de 
respirer, alors je me suis dit que si je prenais de la distance, si notre relation 
retrouvait un cadre professionnel, ce serait... plus facile. 

— Ça a marché ? 

Non, et nous le savions tous les deux. C’était devenu évident à l’aéroport, dès 
ce premier baiser échangé. Nous le savions chaque fois que nos yeux se 
croisaient, ou quand il était enfoui en moi si profondément que sa présence me 
coupait le souffle. 

Je finis par secouer la tête. 

— Non, pourtant je ne vois pas de solution viable. 

— Laisse-moi en trouver une, Lauren, laisse-moi faire partie de ta vie et j’en 
trouverai une. 

À l’université, j’avais opté pour la psychologie et étudié le cerveau : son 
fonctionnement, ses façons de stocker et de gérer les informations, et le meilleur 
moyen pour un enseignant de rendre une leçon accessible aux enfants - à tous 
les enfants. Je pensais surtout à une salle de classe, mais j’avais néanmoins 
appris comment le cerveau perçoit les expériences et se sert des sens pour former 
émotions et souvenirs. 

Je savais donc que le cerveau décidait ce qu’il voulait voir. Dans la structure 
de l’œil, bâtonnets et cônes transféraient les images telles qu’elles étaient, mais 



au cours du processus, le cerveau les transformait, les modifiait subtilement pour 
les adapter à des structures cognitives spécifiques - car chaque être humain est 
unique et différent des autres. Ces altérations font varier les témoignages 
oculaires, mais les gens réalisent rarement qu’ils vivent de cette façon depuis 
toujours. Les yeux, qui paraissent si fiables, sont en fait la source de la plus 
subjective des manipulations. 

J’avais eu beau le savoir, je m’étais crue immunisée, dotée de la sagesse 
ultime, capable de lire entre les lignes. En vérité, je n’avais même pas vu ce qui 
se trouvait devant moi. 

Quand ma relation avec Matthew avait-elle cessé d’être une simple aventure ? 
Quand étions-nous passés d’amants occasionnels à un vrai couple, une entité qui 
réclamait attention et communication ? J’évoquai nos souvenirs ensemble 
pendant que l’air humide et les riches parfums nocturnes du Quartier Français 
montaient autour de nous. Je compris soudain qu’entre lui et moi, rien n’avait été 
anodin - depuis le premier soir. 

C’était un chaos contrôlé. Il me fallait l’accepter et aller avec le courant. Ou 
m’enfuir en criant. 

Peut-être étais-je influencée par les cocktails que j’avais bus, par le whisky et 
l’Herbsaint anisé. Ou peut-être était-ce le choc d’une prise de conscience 
soudaine : je ne contrôlais plus rien à présent, à supposer même que je l’aie un 
jour fait. En tout cas, je voulais retrouver cet endroit où nous étions si bien tous 
les deux, avec ma tête contre son cœur et ses bras autour de moi. Je ne serai 
jamais assez proche de lui, mais je m’en contenterais. 

Il posa la bouche sur mes cheveux et murmura : 

— Je ne suis pas descendu jusqu’à La Nouvelle-Orléans pour prendre un verre 
avec toi, Lauren. Je suis venu pour toi. 

Il me renversa le visage en arrière et se pencha, ses lèvres à quelques 
millimètres des miennes. En cette seconde d’éternité, tout me parut parfait. La 
vie était parfaite. Moi aussi, je l’étais. J’avais oublié le retard que prenaient mes 
projets, le malaise qui nous séparait de temps à autre, ma vie à la fois trop 
encombrée et vacante. En ce moment, j’avais ses mains dans mes poches arrière 
et ses lèvres sur les miennes, un troupeau de gazelles envahissait mes poumons 
et tout était parfait. 

Nous étions parfaits. Et le présent était tout ce qui comptait. 

J’aurais voulu échapper à mon corps et nous prendre en photo. Je me consolai 
à l’idée que le souvenir de ce moment parfait m’aiderait à tenir bon quand la 
réalité reprendrait ses droits. 





Chapitre 20 

MATTHEW 


Lauren 06h58 : j’ai réussi à changer mon vol, je prends un avion vendredi 
soir. 

Matthew 06h59 : parfait. Je te veux dans le même fuseau horaire que moi 

Matthew 06h59 : et dans mon lit ! 

Lauren 07h02 : ton lit me réclamerait-il ? 

Matthew 07h04 : oui, comme tous les meubles dans mon loft. Ma douche 
aussi. Et ma queue. Et ma main. 

Matthew 07h04 : tu nous manques à tous 

Matthew 07h05 : la prochaine fois que je me branle dans la douche, 
j’aimerais avoir tes seins devant moi pour m’y répandre. 

Lauren 07h08 : c’est très spécifique. 

Matthew 07h09 : tu es toujours très spécifique, ma douce. Tu es la 
meilleure. J’apprends à ton contact. 

Matthew 07h22 : ... où es-tu ? 

Matthew 07h23 : je pensais que mon idée te plairait. Si ça n’est pas le cas, 
aucun souci. Je trouverai autre chose. 

Matthew 07h23 : je veux ce que tu veux. Tout ce que tu veux. 

Lauren 07h25 : j’étais en train de libérer mon emploi du temps du 
weekend. Il me faut du temps à consacrer à ces petites douches que tu as 
prévues 

Matthew 07h26 : puis-je te demander ce que tu as écrit sur ton agenda ? 

Lauren 07h28 : « inspection plomberie » 

Matthew 07h29 : OUI 

Ça n’aurait pas dû être aussi facile : un avion pour La Nouvelle-Orléans, un 
repas épicé et deux jours à baiser ma délicieuse blonde. Pourtant, il n’en fallut 
pas plus pour dénouer la tension de mon cou et libérer les chiffres dans ma tête. 

Quand je m’installai à la table de conférence, Sam s’exclama : 

— Regardez-moi ça ! Il a des vêtements propres, il est rasé et il ne tire pas une 
tronche de trois kilomètres. C’est incroyable le bien que peut faire un simple 
weekend de congé. Je parle au nom de toute la tribu, Matt, ça fait plaisir de voir 
que tu t’es libéré de la poutre que tu avais dans le cul. Je te signale quand même 



que tu as dix minutes de retard. 

— C’est vrai ! s’exclama Riley. As-tu salué Miss Honey de ma part ? 

Patrick ajouta : 

— Nous avons décidé à l’unanimité de ne plus autoriser Lauren à quitter la 
ville sans toi. C’est plus sain pour nous tous. 

Je subis leurs railleries avec un haussement d’épaules avant de tester la 
température de mon café. Puis je mis mon téléphone sur vibreur. Lauren assistait 
à un colloque qui, je le savais, durerait jusque tard dans la soirée, mais si elle 
m’envoyait un message, je tenais à en être instantanément informé. Et je me 
fichais bien de contrarier Patrick. 

Pour une fois, ma priorité n’était ni mon travail ni le cabinet. C’était Lauren. 

— Alors, ça s’est bien passé ? demanda Shannon. 

Je marmonnai une vague réponse, les yeux fixés sur mon écran. Je tenais à 
garder secret mon weekend avec Lauren, loin de l’avidité de mes frères et sœur. 
Parfois, je regrettais de si peu me confier à Shannon alors que j’en disais 
beaucoup à Erin, mais Shannon aurait demandé des explications et voulu 
analyser la situation au-delà des limites raisonnables. Je lui avais envoyé un bref 
texto la veille, en atterrissant à Logan. C’était insuffisant, j’en étais conscient, 
mais c’était tout ce que j’avais à lui donner en ce moment. 

Je levai les yeux et croisai sans me démonter son regard furieux. 

— Oui. 

— Seigneur, tu es impossible ! Que s’est-il passé ? Qu’est-ce ce qui n’allait 
pas entre vous deux ? 

— Non, Shan, intervint Patrick, ce n’est pas le moment d’en parler. L’ordre du 
jour est déjà chargé et j’ai un rendez-vous à neuf heures. Il nous faut avancer. 

Elle fit claquer ses doigts. 

— D’accord, c’est parti. Commençons par nos chantiers en cours. Sammy, 
c’est à toi. 

Je n’écoutai qu’à moitié le rapport que nous fit Sam de ses travaux, l’essentiel 
de mon attention se portant sur mes mails du weekend. J’en avais déjà épuré une 
grande partie - plusieurs centaines ! - à l’aéroport et pendant mon vol, la nuit 
dernière, mais de nouveaux étaient apparus tôt ce matin. En général, mes maçons 
travaillaient le weekend quand la réglementation urbaine ou les règlements 
locaux le leur permettaient. Étant travailleurs indépendants, ils désiraient avancer 
le plus possible avant l’arrivée des grands froids. Ensuite, la neige et la terre 
gelée rendraient leur métier plus difficile. À Boston, l’hiver avait la réputation 
méritée d’être imprévisible et il était fréquent que le travail s’arrête 



complètement pendant de longues périodes. Je tenais à boucler le maximum de 
chantiers avant la première grosse chute de neige. 

Mes pensées revinrent à Lauren. Je l’imaginai dans mon salon, recroquevillée 
près de la cheminée tandis que le mauvais temps sévissait derrière les vitres. 
Coincés par la neige, nous serions condamnés à rester à la maison. Elle se 
blottirait contre ma poitrine et... mon cœur se mit à battre plus fort, plus 
bmyamment. Je remarquai à peine Riley se pencher vers moi et me tapoter le 
bras. 

— Hé? 

Je revins au présent et vis que l’attention de mes frères et sœur s’était portée 
sur moi : quatre paires d’yeux me fixaient. Sam pressa son poing contre sa 
bouche et tenta - en vain - de dissimuler son sourire narquois. 

— Prenons une minute de silence, déclara-t-il. Bien des lunes passeront avant 
qu’un de nous à cette table affiche à ce point une mine d’amoureux transi ! 

— C’est à toi, Matt, coupa Shannon. 

Le sourire entendu qu’elle m’adressait contrastait fortement avec la grimace 
contrariée de Patrick. 

— Les propriétés de Back Bay sont quasiment finies, annonçai-je. Je vais 
quand même devoir passer la majeure partie de la journée sur le site pour les 
derniers détails. Shan, tu peux prévoir de les lister d’ici une petite quinzaine. 
Concernant Trench, le chauffage et les climatiseurs sont installés, les planchers 
sont finis, cette semaine, nous installerons les nouveaux cadres de portes et 
fenêtres, et poserons les cloisons intérieures. À Newton, c’est la cata parce que le 
propriétaire a demandé la révision du plan d’ensemble du quatrième. À North 
End, comme je l’avais prédit il y a deux mois, il va nous falloir rebâtir les 
fondations. En attendant, nous coulons le béton demain. 

Patrick baissa les yeux sur sa feuille récapitulative des budgets de nos 
différents chantiers, de leurs dates prévues d’achèvement de travaux et autres 
données. Il suivait de près nos seuils de rentabilité, une tâche que je ne lui 
enviais pas. 

— Ajoute vingt pour cent à la facture de Newton, déclara-t-il. Mets-les sous 
l’intitulé « frais de déplacement ». Et qu’en est-il des propriétés qu’Angus a 
achetées à Bunker Hill ? 

— RISD, c’est à toi de répondre. 

Après un coup d’œil à Riley, j’attendis son compte-rendu en toute confiance. 
J’avais passé des semaines à lui apprendre le long processus de mise en place 
d’un projet de rénovation et des plans correspondants. Malgré les odieuses 



critiques d’Angus à son égard, je savais que notre jeune frère avait de bonnes 
idées concernant ces quatre maisons qu’aucun de nous autres ne souhaitait 
approcher. 

— Euh, oui, bredouilla Riley. J’ai dessiné plusieurs esquisses pour différentes 
approches. Je ne sais pas encore si nous allons opter pour des habitations à 
famille unique, multifamiliales ou mixtes. 

Il étala ses plans au centre de la table et attendit pendant que Patrick, Shannon 
et Sam étudiaient son travail. Je sentis son anxiété s’accroître au fur et à mesure 
que les minutes passaient. 

— C’est intéressant, déclara Sam en désignant l’un des dessins. 

Patrick acquiesça. J’en fus heureux. Je commençais à voir le potentiel de 
Riley, malgré les lacunes qui lui restaient : il ne parvenait toujours pas à attacher 
sa braguette, il arrivait rarement au bureau sans avoir renversé du café sur ses 
vêtements - vêtements qu’il portait non repassés - et il semblait ne pas posséder 
de chaussettes. En revanche, son travail était original. Manifestement, il avait 
une approche différente de la nôtre, à Sam, Patrick et moi, mais après quelques 
ajustements, sa vision me plaisait. 

— RISD, que préconises-tu ? demanda Patrick. 

Riley tourna les yeux vers moi, je hochai la tête en signe d’encouragement. 

— La région se développe vite, répondit mon jeune frère, mais les nouvelles 
constructions sont surtout des trois étages et des immeubles d’appartements. 
Pour les maisons individuelles, le choix est rare. J’ai consulté les banques de 
données des agents immobiliers : toutes les MI qui arrivent sur le marché sont 
vendues en quelques jours. 

Patrick étudia à nouveau les dessins. Puis il se tourna vers moi : 

— Tu as bien approuvé tous ces plans ? 

— Oui, c’est tout bon. 

Patrick hocha la tête et repoussa les dessins vers Riley. 

— RISD, tu restes avec Matt. Fais ce que tu as à faire, fais-le bien, fais tout ce 
que Matt te dit et nous en reparlerons. Shan, vérifie le marché à Charlestown et 
la demande en maisons individuelles. Donne-nous une fourchette de prix de 
vente - de préférence au plus bas, par prudence. Je veux une première estimation 
en milieu de semaine. Autant avoir tous les chiffres avant de prendre une 
décision. Et je veux qu’un de vous demande à Angus combien il veut investir là- 
dedans sans qu’il repasse au cabinet. 

— Je m’en charge, déclara Riley. 

Il haussait les épaules et feignait la désinvolture, mais il cachait son sourire 



fier en se mordant la lèvre. 

— Pour moi, c’est tout, indiquai-je. 

— D’accord, murmura Patrick. En interne, rien à signaler. Shannon a rendez- 
vous avec un cabinet pour sous-traiter notre comptabilité et la paie, autant de 
moins à faire pour elle. Nous recevrons également des candidats pour un poste 
d’assistant. Je veux quelqu’un au marketing, à la pub et autres conneries du 
genre. 

Shannon ricana. 

— En interne, rien à signaler, répéta-t-elle d’un ton lourdement sarcastique, 
parce que Patrick a des exigences impossibles. Nous avons déjà reçu neuf 
candidats des plus capables. 

— De parfaits crétins ! protesta Patrick, renfrogné. Si tu me trouves quelqu’un 
capable d’écrire « préservation durable » sans faire de fautes, je m’intéresserais 
peut-être à son cas. Je ne veux pas perdre de temps sur le sujet, Shannon. 

— Waouh ! Le torchon brûle, déclara Riley. 

— RISD, tu viens de nous présenter un dessin correct, le sermonna Sam, 
maintenant, cesse de jouer les adolescents attardés, ça commence à bien faire. 
Apprends de nouveaux mots. 

Riley éclata de rire. 

— Critique le jeu, pas le joueur, persifla-t-il. 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 13 octobre à llh25 EDT 
Sujet : réponds au téléphone 
Erin, 

J’ai vraiment besoin de te parler le plus vite possible. Appelle-moi. N’importe 
quand. 

Matt 


— En faisant sauter ce mur, déclara Riley, nous aurions la lumière naturelle des 
fenêtres de devant, ce qui modifierait complètement la perception de l’espace 
intérieur. Je pense que pour celle-ci, c’est la meilleure option. 

Il gesticulait en parlant, sa main désignant les fenêtres poussiéreuses du salon, 
au fond d’une des maisons de Bunker Hill, puis la distance d’un mur à l’autre. 
J’arpentai la pièce en évoquant mentalement ses plans et scannai la structure 



pour en reconnaître les murs porteurs. 

— Sur le fond, je suis d’accord, répondis-je enfin. Ce qui m’inquiète quand 
même, c’est la solidité de l’ensemble une fois ce mur abattu. D’après les plans 
d’origine, il soutient les deux étages supérieurs. 

— C’est pourquoi il faudra déplacer l’escalier. Regarde. 

Riley étala son dernier dessin sur le rebord de la fenêtre et me désigna de 
nouveaux supports métalliques. 

— On en mettrait ici, ici et là, ajouta-t-il. 

— Ça fait beaucoup d’acier, murmurai-je. Quel budget t’a donné Angus pour 
ces propriétés ? 

Riley se racla la gorge et roula ses plans, avant de les remettre dans leur carton 
cylindrique. 

— Pas plus d’un demi-million - en tout, pour les quatre. Et il n’a pas précisé 
où il comptait trouver cet argent. S’il magouille avec son bookmaker, je préfère 
ne pas m’impliquer dans ses affaires, alors, je n’ai pas posé de questions. 

Je sifflotai et passai la paume sur le bois du linteau de la porte du salon, en 
particulier sur les sculptures. Un travail remarquable ! Pourquoi diable l’avoir 
couvert pendant des décennies sous des bardeaux minables ? La logique de 
certains propriétaires m’échappait totalement. En tout cas, ce lot à Bunker Hill 
s’avérait être un joyau qui attendait qu’on le découvre, qu’on l’apprécie, qu’on le 
sorte de sa gangue pour lui rendre son éclat originel. Je détestais devoir 
reconnaître à Angus des qualités, mais ces maisons étaient de remarquables 
trouvailles. 

— Je persiste à dire que ça fera beaucoup d’acier, repris-je. En plus, ces 
travaux vont prendre deux fois le temps initialement prévu. Et je tiens à 
sauvegarder ceci le plus possible... 

Je désignai les murs en briques apparentes et les moulures de plâtre autour des 
fenêtres. 

— Bon, enchaînai-je, nous ferons venir White et son équipe dès la semaine 
prochaine. Ce sont nos démolisseurs les plus soigneux. Et nous les superviserons 
de près. J’ai dans l’idée que nous ferons d’autres découvertes intéressantes en 
faisant tomber ce mur. 

— Mes plans sont bons, hein ? S’il y avait quelque chose à reprendre, tu me 
dirais ? 

— Oui, bien sûr. Sortons d’ici, ajoutai-je en désignant la porte. On gèle. 

Riley me suivit jusqu’au Range Rover. 

— Tu trouves logique de se débarrasser du parloir ? Si nous sommes censés 



restaurer la maison dans son état d’origine, pourquoi ne pas conserver le plan 
initial ? Parfois, j’ai du mal à comprendre ce que nous faisons... et surtout je me 
demande si je le fais bien. 

Je pesai la question de Riley. En même temps, j’allumai mon téléphone et 
attendis le chargement de l’application de la compagnie aérienne. Quand mon 
écran s’alluma, je tapai les informations de vol de Lauren et grognai en 
apprenant un retard de quatre-vingt-dix minutes. 

Au même moment, je reçus un texto. 

Lauren 16h39 : salut. Ils viennent d’annoncer notre atterrissage pour 
22hl5. La journée a été dingue et ça continue. 

Matthew 16h40 : oui, je viens de voir le retard annoncé sur le site. 
Comment vas-tu ? 

Lauren 16h41 : ça va, je tiens le coup. Mais ce n’est pas mon jour. Ce 
matin, je me suis réveillé en retard, je me suis trompée de veste et du coup, 
je porte du bleu marine sur un pantalon noir. Au déjeuner, j’ai renversé de 
la vinaigrette sur mon chemisier en soie. Et comme mes chaussures ne sont 
pas non plus celles que j’aurais dû mettre avec ce pantalon, j’ai trébuché 
dans l’escalier. Pour ne pas m’étaler au bas des marches, je me suis 
rattrapée aux seins d’une parfaite inconnue. 

Lauren 16h42 : bref, le karma me punit, mais de quoi ? 

Lauren 16h43 : comme je risque de passer la prochaine heure et demie au 
bar, je vais tâter d’une autre spécialité louisianaise : le cocktail hurricane 

Matthew 16h43 : fais comme tu le sens, ma douce 

Lauren 16h44 : ce retard annule notre dîner. Je suis furieuse 

Matthew 16h44 : on reportera ça à demain. 

Lauren 16h45 : mais c’était prévu. 

Matthew 16h45 : je sais, ma douce, mais un petit changement de 
programme, ce n’est pas la fin du monde. 

— Matthew ! 

Ramené au présent par la voix de mon jeune frère, je levai sur lui un sourire 
béat. 

— Quoi ? 

— Je te parlais ! 

— Oui, excuse-moi. Attends, il faut juste que je réponde... son avion a du 
retard. Ça te dit de prendre une bière avec moi ? 

— Bien sûr. Tu me dois bien ça si tu envoies des sextos à ta copine juste 
devant moi. Franchement, entre toi et les autres, je supporte un max de 



conneries ! 

Il secoua la tête et regarda par la fenêtre. 

Lauren 16h48 : :) 

Matthew 16h49 : je vais prendre une bière avec Riley. Préviens-moi 
quand tu monteras dans l’avion. 

Matthew 16h49 : ou quand la police de l’aéroport t’embarquera pour 
ivresse en lieux publics et conduite inappropriée 

Lauren 16h51 : Dis bonjour à RISD de ma part. 

Je mis le contact, quittai le bord du trottoir et m’engageai dans la circulation. 
Je pris le pont de Charlestown en direction de North End. 

— Lauren te salue, annonçai-je à mon frère. 

— Elle rentre ce soir ? 

— Oui, vers vingt-deux heures, plus tard que prévu. 

Je pris le labyrinthe de ruelles étroites et pavées en direction de mon 
immeuble. 

— Et si on allait à Sail Loft ? proposai-je. 

Riley ricana. 

— Si tu tiens à te mêler aux yachtmen, frangin, pourquoi pas ? C’est toi qui 
paies. 

— Tu portes des chaussures de bateau sans chaussettes. Après une journée en 
ta compagnie, l’idée m’en est venue naturellement. 

Je garai la voiture dans le parking de mon immeuble et nous partîmes à pied 
sur Atlantic Avenue. Un vent hivernal soufflait du rivage, mêlé d’un fin grésil 
qui me frigorifiait jusqu’à la moelle. Il était temps de sortir les manteaux d’hiver 
et les bottes de neige. 

Une fois entrés au bar, Riley et moi trouvâmes deux tabourets libres au bout 
du long comptoir. Nous commandâmes deux bières Oktoberfest. 

— Comme je le disais, commença Riley, il me paraît logique de supprimer le 
parloir, il coupe la lumière naturelle et assombrit la maison. Mais une 
restauration digne de ce nom ne devrait-elle pas être rigoureusement conforme 
aux plans d’origine ? N’est-ce pas dans la définition même du terme ? 

Je sirotai ma bière et haussai les épaules. 

— Pas toujours. La restauration du patrimoine consiste à effacer les effets de 
l’âge et de la décomposition, ce qui revient en général à éliminer les éléments 
ajoutés : le linoléum, les faux plafonds granuleux et ces saloperies de lambris bas 
de gamme. Nous travaillions aussi sur la solidification des fondations et des 
structures, ce qui est normal vu que les techniques d’ingénierie sont assez 



récentes. 

D’une main levée, Riley appela la serveuse. 

— Mon chou, pourriez-vous m’apporter une assiette du pêcheur ? 

Il me jeta un coup d’œil et ajouta : 

— Je ne compte pas la partager avec toi. Si tu as faim, tu n’as qu’à 
commander. 

— Je vais prendre des moules à la vapeur. 

Lauren ne serait pas à la maison avant vingt-trois heures. Une fois réunis, je 
doutais fort que nous passions beaucoup de temps à manger, même si les 
cupcakes de mon frigo risquaient de disparaître assez vite. Ma petite enseignante 
dévergondée adorait les sucreries. 

Riley cria à la serveuse : 

— Mettez-moi aussi des beignets d’oignons ! Après tout, tu m’invites, hein ? 
ajouta-t-il avec un clin d’œil à mon adresse. 

— Oui, oui, vas-y. 

Je consultai mon téléphone, mais il n’y avait pas de nouveau message. Je 
revins donc à la conversation : 

— Je suis d’accord avec toi, faire tomber le mur du parloir ne correspond pas 
à la stricte définition de la restauration, mais n’oublie pas que dans cette maison, 
nous sauvegardons tout ce qui peut raisonnablement l’être tout en modernisant la 
structure et les aménagements intérieurs. Nous ne concourons pas pour 
remporter un prix du National Trust for Historic Préservation - ça, c’est le 
domaine de Sam -, mais grâce à nous, la maison ne s’écroulera pas. 

— Et ça te suffit ? 

Je hochai la tête et vérifiai à nouveau mon téléphone. D’après mes 
estimations, Lauren devrait embarquer dans les quinze prochaines minutes, sauf 
si son vol subissait un retard plus important. 

Une assiette débordante de crevettes frites, de pétoncles, de calamars, de 
morue et de palourdes arriva sur le comptoir, devant Riley. Il se jeta dessus et 
mordit dans une palourde avec un gémissement affamé. 

— Attention, c’est chaud, annonça la serveuse. 

Déjà, elle posait devant moi une marmite de moules qui bouillonnait encore. 

— Je ne comprends pas pourquoi nous avons abandonné bâtiments et 
immeubles pour nous consacrer aux maisons, lança Riley. 

— Ce n’est pas le cas, répondis-je, pas vraiment. Il y a quelques années, 
quand le marché immobilier s’est effondré, nous nous sommes retrouvés avec 
pas mal de projets abandonnés sur les bras. Les propriétaires n’avaient plus les 



moyens de payer les travaux, alors, tout s’est arrêté. Shannon a compris que nous 
ne toucherions plus rien, mais nous avions déjà trop investi dans le cabinet pour 
tout laisser tomber. Alors, elle a eu l’idée d’acquérir des propriétés vendues aux 
enchères en dessous de leur valeur marchande. Ensuite, nous avons rénové ces 
maisons pour les revendre avec une très grosse marge. Et Angus aime à 
prétendre que cette idée vient de lui, parce que c’est ce qu’il continue à faire. 

— Mec, je n’essayais pas de te dire comment gérer tes affaires, mais ça me 
paraît un sacré virement de bord. 

— Non, virer de bord, ce serait nous mettre à poser des comptoirs en granit et 
des appareils en inox. Ou à peindre les murs. La dégringolade du marché a 
correspondu au moment où nous reprenions les rênes du cabinet en éjectant 
Angus. Pour nous, ça ne pouvait plus mal tomber. L’expérience nous a vite 
appris que dans ce contexte, les gens ne tenaient plus à payer des fortunes - je 
parle de plusieurs millions de dollars ! - pour le genre de rénovations dont nous 
nous occupions à l’époque. Nous nous sommes donc adaptés : nous achetons, 
nous restaurons et nous revendons. Et c’est très profitable. Et tout ça, c’est grâce 
à Shannon. Les bénéfices de ces opérations nous permettent aussi d’acquérir des 
biens immobiliers sans investissement immédiat. 

— Si tu le dis, mec. Je croyais que notre boulot, c’était de faire des plans, de 
les donner aux conducteurs de travaux et de passer à autre chose. Facile, quoi. Je 
me plantais... complètement. 

— Notre activité actuelle n’est pas tout à fait celle que nous avions prévue en 
reprenant le cabinet, mais ça se passe plutôt bien. 

Un « bip » attira mon attention. En me précipitant sur mon téléphone, je 
laissai tomber ma fourchette dans mes moules. Je consultai le message de 
Lauren et ne pus retenir un gloussement amusé. 

Lauren 18h09 : ça y est, je suis dans l’avion. Aucun incident à signaler. 

Matthew 18hl2 : combien de cocktails as-tu bus ? 

Lauren 18hl2 : juste deux. 

Matthew 18hl2 : tu tiens encore debout ? 

Lauren 18hl3 : non, je suis assise dans l’avion. Je suis un peu pompette, 
mais c’est une sensation agréable. 

Matthew 18hl3 : tu penses réussir à sortir après l’atterrissage et arriver 
entière au terminal ? 

Lauren 18hl4 : je crois vraiment que tu me sous-estimes, Matthew. 

Lauren 18hl4 : mes frères m’ont bien entraînée : ils me faisaient boire et 
tentaient ensuite de me kidnapper 



Lauren 18hl5 : ils chronométraient le temps que je mettais à m’échapper 

Matthew 18hl6 : primo, c’est incroyablement bizarre 

Matthew 18hl6 : secundo, ils vont me massacrer dès qu’ils apprendront 
mon existence, c’est ça ? 

Lauren 18hl7 : je préfère oublier l’insanité que tu viens de proférer. À 
dans 3 heures. Je te retrouverai à la sortie du terminal. 

Matthieu 18hl8 : envoie-moi un message quand tu auras atterri. Je te 
prends dans l’aéroport, si tu veux. 

Lauren 18hl8 : ça ne m’étonnerait pas de toi, mais le sexe en public est 
puni par la loi. 

Je lus ce message choquant, les yeux écarquillés, puis j’éclatai d’un rire 
sonore. Parfois, Lauren n’avait rien d’une innocente ! Je secouai la tête, sans 
répondre au regard curieux de Riley. Alors que mes doigts continuaient à tapoter 
mon écran, il lança : 

— Tu lui manges vraiment dans le creux de la main. 

— Non, dis-je. Ce n’est pas ça. J’aime parler avec elle. 

Il engouffra une coquille Saint-Jacques et répondit la bouche pleine : 

— Moi, j’aime autant quand les filles ne parlent pas. 

— C’est parce que tu n’as pas encore trouvé la bonne. 

Matthew 18hl9 : avec toi, je suis prêt à tout 

Lauren 18hl9 : je préfère que ça se passe en privé. 

Lauren 18h20 : je vais devoir couper la connexion, l’hôtesse me regarde 
d’un sale œil. 

— Et toi, c’est le cas ? demanda Riley. 

Il était trop occupé à regarder le match des Celtics pour remarquer mon 
sourire irrépressible. 

Lauren n’était pas uniquement la bonne. 

À mes yeux, elle était la seule. 

M # 


Chapitre 21 

LAUREN 


Je caressai du doigt les petites rosettes qui ornaient la jolie culotte, consciente de 
m’engager en territoire dangereux. En fin d’après-midi, en sortant d’un rendez- 
vous avec un groupe de spécialistes en éducation, je m’étais retrouvée à 
Cambridge, à quelques rues de mon magasin de lingerie préféré, Forty Winks. 
Or, j’avais droit à ma petite gâterie du vendredi. J’avais envisagé d’acheter un 
gâteau... et voilà qu’une montagne de sous-vêtements soyeux et 
scandaleusement délicieux s’amoncelait près de la caisse enregistreuse. 

Et la culotte à rosettes allait s’y ajouter. 

De toutes mes folies, c’était la lingerie que je préférais. En revanche, je 
n’aimais pas les strings. Pour moi, être presque nue n’avait rien de sexy. Et 
j’étais aussi réticente envers les jarretières, que je trouvais trop complexes. Je 
préférais nettement un shorty ou une simple culotte à condition que le tissu soit 
luxueux, la coupe avantageuse et la couleur pastel. Là, je ne pouvais y résister. 

Matthew non plus, d’ailleurs. 

Peu de temps auparavant, je portais mes sous-vêtements pour me faire plaisir, 
mais j’étais encore plus heureuse - ce que je n’aurais pas cru possible - de la 
réaction de Matthew en me voyant dedans. Il restait souvent sans voix devant un 
spécimen parfait... et ce pouvoir que j’avais sur lui m’enchantait. 

Sachant que mes journées commençaient vers six ou sept heures du matin, il 
m’envoyait très tôt un premier texto pour s’enquérir de ce que je portais sous ma 
jupe ou mon pantalon. Il cherchait à deviner la couleur et le style de ma culotte 
du jour et insistait pour savoir quand il pourrait me l’ôter. Parfois, il proposait de 
la garder un jour ou deux dans sa poche à titre de trophée. 

C’était hilarant, sans être pervers ou fétichiste - malgré la réflexion de Steph. 

Le plus beau, c’était que Matthew comprenait qu’avec mon emploi du temps 
hyper-booké, je ne pouvais recevoir plus de deux ou trois sextos par jour, en plus 
de nos rendez-vous conventionnels et programmés : repas ensemble, soirées 
Netflix, notre nouvelle version de « prendre un verre ensemble ». Je lui étais 
reconnaissance de sa discrétion. Notre relation était amusante et facile, aussi 
évitions-nous de trop y réfléchir. 

Vendredi dernier était un excellent exemple. Il m’avait envoyé un texto en fin 
après-midi, curieux des sous-vêtements que je portais ce jour-là. Décidant 



ensuite que nous dînerions dans le North End, il s’était occupé de réserver, me 
donnant simplement rendez-vous au restaurant. Tout s’arrangea 
merveilleusement bien, un de ces jours où les astres sont de votre côté. Ni 
Matthew ni moi n’étions épuisés au point de ne pas profiter de la soirée, aucun 
problème professionnel urgent ne réclamait notre attention immédiate et nous 
avions la possibilité de faire la grasse matinée le lendemain. 

Nous dégustâmes une pasta, la spécialité du chef, observâmes les autres 
clients et passants, et savourâmes notre vin. Je permis à Matthew de glisser sa 
main sous la table pour me caresser la cuisse. Il en profita pour remonter jusqu’à 
ma nouvelle culotte. Après un échange de plaisanteries et de sous-entendus 
graveleux, nous retournâmes à pied jusque chez lui, d’un pas vacillant, accrochés 
l’un à l’autre et morts de rire. Une fois dans son appartement, je perdis très vite 
ma robe qu’il jeta à terre à peine la porte fermée. Il m’observa un moment, 
debout devant lui, avec seulement mes sous-vêtements et mes hauts talons. 

Il posa les mains sur ses hanches. 

— Tu donnes un nouveau sens au terme lingerie fine, soupira-t-il. 

Revenant au présent avec un sourire, je posai ma culotte à rosette sur le tas de 

mes achats et retournai essayer des soutiens-gorge. Peu après, en pénétrant dans 
la cabine d’essayage, j’en avais plein les bras. Je fermai la porte quand mon 
téléphone vibra dans ma poche arrière. 

— Oui? 

— Où es-tu ? 

Matthew parlait d’une voix essoufflée. 

— Euh... dans un magasin. 

— Où ? insista-t-il, impatient. 

Je regardai autour de moi, hésitant à répondre. Un homme devenait vite un 
néandertalien en entendant le mot « lingerie », c’était bien connu. 

— À Cambridge. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu vas bien ? 

— Super bien ! répondit-il. Nous venons de vendre nos brownstones de Back 
Bay. Toutes. C’est un coup énorme. Nous ne les aurons plus sur le dos, les miens 
en particulier, parce qu’il s’agissait d’un de mes chantiers. 

Je savais qu’il avait consacré de longues heures à ce projet et rencontré toutes 
sortes de problèmes. 

— Matthew, je suis ravie pour toi. C’est génial ! 

— Oui, justement. Pour célébrer une grosse rentrée d’argent, nous avons 
l’habitude de sortir tout ensemble et de fêter ça. Je te veux avec nous ce soir. 

Je m’apprêtais à refuser - ça me semblait une affaire privée entre Matthew et 



ses associés, sans compter que j’avais une tonne de travail à terminer ce 
weekend -, mais à ce moment-là, je vis mon reflet dans le miroir. Je me figeai. 
J’étais comme d’habitude, et pourtant différente. En fait, j’étais encore plus moi 
qu’avant. J’avais mon téléphone coincé entre l’épaule et la tête, et plusieurs 
soutiens-gorge sous le bras quand je décidai que des astres favorables n’étaient 
pas la seule raison valide pour profiter d’une soirée. 

— D’accord. Donne-moi le temps de rentrer et... Rendez-vous chez moi dans 
une heure. 

— Vas-tu me laisser passer la nuit chez toi quand je t’aurai raccompagnée, 
complètement bourrée ? 

— Si quelqu’un finit bourré... 

— Accepte, s’il te plaît, ma douce. Je suis heureux, j’ai envie de passer la nuit 
avec toi et tu n’es pas obligée de toujours engager le débat. 

— D’accord, tu peux rester. Mais je compte sur toi pour m’acheter des 
croissants demain matin au petit déjeuner. 

— Personnellement, je préférerais une pipe en guise de petit déjeuner. Nous 
verrons qui obtiendra gain de cause. 

— Quel homme des cavernes ! grognai-je. 

— Tu es tellement autoritaire que tu ne me laisses guère le choix. 


Je surpris le sourire malicieux de Matthew alors que nous nous dirigions vers un 
petit bistrot de Park Street pour y retrouver ses frères et sœur. Nous avons 
presque une heure de retard, ma jupe était de travers et j’arborai la marque de ses 
dents sur la clavicule. Sans compter que mes cheveux étaient certainement tout 
ébouriffés. Tout ça criait « sexe » à pleins poumons ! 

Quand j’étais arrivée chez moi, Matthew m’attendait devant ma porte. Il 
repéra instantanément le sac Forty Winks, aussi fut-ce un miracle que nous 
réussissions à arriver jusqu’à mon lit. 

Matthew gloussa et lança : 

— Une chance que tu aies une telle collection de foulards ! 

— Oui, parce que tu as un côté nettement vampire. 

Il ricana, je fus tentée de le ramener chez moi pour réclamer d’autres 
morsures. 

— Tes frères et Shannon sauront au premier coup d’œil pourquoi nous 
sommes en retard, murmurai-je. 

— Non, ne t’inquiète pas. Ils seront bien trop occupés à boire et à rigoler du 
nombre d’emmerdes que ce chantier m’a causés. Que j’aie passé la dernière 



heure à te baiser est actuellement le cadet de leurs soucis. 

Il prit ma main et déposa un baiser dans ma paume, puis enlaça ses doigts aux 
miens et me conduisit à l’intérieur du restaurant pour rejoindre les autres. 

Depuis mon retour à Boston, j’avais souvent revu Shannon. Nous avions 
programmé une session chez le pédicure et un verre ensemble, et échangé des 
mails avant le jour J pour nous rappeler de ne pas annuler au dernier moment 
pour un motif quelconque, justifié au non. Nous nous entendions bien. 

Quant à Riley, il accompagnait souvent Matthew à Trench Mills. Il gérait aussi 
de temps à autre les visites de chantier pour contrôler l’avancement des travaux. 
Garçon charmant et sarcastique, c’était exactement le petit frère que j’avais si 
longtemps réclamé à mes parents pour Noël. 

Sam et Patrick restaient pour moi des inconnus. Matthew en parlait assez peu. 
Je savais qu’il courait avec Patrick, ou plutôt - d’après ses allégations - que 
Matthew courait et que son aîné se plaignait constamment durant le parcours. 

Nous nous installâmes. Après un échange de saluts et de plaisanteries bon 
enfant entre les différents membres de la fratrie, un silence pesant tomba sur 
l’assemblée. Tous les yeux étaient fixés sur moi. Il était douloureusement évident 
que j’étais la seule étrangère au groupe, la seule à ne pas être architecte, le 
greffon. J’avais éprouvé la même sensation à quatre ans, quand je m’étais 
introduite dans la cabane que mes frères avaient bâtie en haut d’un arbre. 

Puis Sam poussa un grognement et jeta un regard assassin à Matthew. 

— Non, mais ça ne va pas ? Pourquoi ce coup de pied ? 

— Prends-le comme un avertissement, répondit son frère. 

Riley, assis à côté de moi, leva la main pour réclamer l’attention. 

— Si je peux me permettre de donner mon avis, Sam, tu ne devrais pas mater 
les nichons de Miss Honey. C’est une gentille dame, pas une des fêtardes dont tu 
as l’habitude. Si j’avais été plus près, je t’aurais aussi flanqué un coup de pied. 

Shannon me fit passer la bouteille de vin blanc et tendit le rouge à Matthew. 

— Alors, ce surnom va tenir ? demanda-t-elle. Miss Honey ? 

Je savais que chez les Walsh, obtenir un surnom était un rite de passage. Au 
début, j’avais jugé ces libellés grossiers sinon cruels - comment osaient-ils 
traiter Sam de « demi-portion » ? -, mais peu à peu, j’avais compris que c’était 
dans T ADN de la tribu. Ils se montraient durs les uns envers les autres, se 
critiquaient ouvertement, se hurlaient dessus en usant d’un langage des plus 
orduriers, mais c’était pour eux une façon de démontrer leur amour. En fait, ces 
échanges d’insultes me rappelaient beaucoup les exercices de simulation 
auxquels le commodore soumettait autrefois Wes et Will. 



— Oui, répondit Riley. C’est moi qui l’ai trouvé. Nous devrions adopter Miss 
Honey. 

Je sentis le regard de Matthew peser sur moi, sans savoir comment interpréter 
son air préoccupé, les gorgées lentes et mesurées qu’il prenait de son verre ou la 
façon dont ses yeux s’attardaient sur mon visage. 

— Vous arrive-t-il souvent d’adopter des étrangers ? demandai-je. 

— À ce jour, il n’y a eu que Nick, répondit Patrick. 

Nick, le seul à oser sonner à la porte de Matthew à six heures du matin un 
dimanche pour l’entraîner à faire du vélo ou s’inviter à prendre le petit déjeuner. 
Il était neurochirurgien en pédiatrie. J’avais discuté avec lui quelques semaines 
auparavant et nous nous étions découvert des points communs : un attachement 
nostalgique à l’Ouest, le regret d’avoir vu disparaître la chaîne In-N-Out Burger 
et les plans de rues sensés, une relation mitigée d’amour-haine avec les hivers de 
Nouvelle-Angleterre. De plus, les histoires atroces de mon commodore de père 
rivalisaient sérieusement avec les récits superstitieux de la grand-mère de Nick. 
Nous étions aussi les « bébés » de nos fratries respectives - il avait deux sœurs 
aînées - et nous avions tous les deux consterné nos familles en choisissant de 
rester sur la côte Est à la fin de nos études universitaires. 

— Quel est le surnom de Nick ? demandai-je. 

— Toubib, répondit Patrick, mais nous ne sommes pas tout à fait certains qu’il 
l’ait vraiment mérité. 

Je me tournais vers Matthew. 

— Et quel est le tien ? 

Il me fixait toujours, son verre de vin à la main. Une expression curieuse 
traversa ses traits, comme s’il essayait de comprendre quelque chose de 
complexe. Puis il secoua la tête. 

— J’en ai eu plusieurs, aucun n’a vraiment tenu. 

— Ce n’est pas vrai, déclara Shannon. Tu as juste réussi à te débarrasser de 
tous ceux que nous avons essayés. 

— Flash, proposa Sam. Parce qu’il court très vite. 

— Jugger, intervint Riley, parce qu’il a la tête dure. 

— Il a refusé les deux, déclara Patrick. 

Sam haussa les épaules. 

— Nous avons même essayé Mitt, pour MIT. Personnellement, je préférais 
Mitzy, mais ça n’a pas tenu non plus. 

— Encore heureux ! marmonna Matthew. 

Le dîner fut amusant, ponctué d’anecdotes ridicules sur la restauration des 



brownstones : l’inondation au sous-sol, le nid de chauves-souris découvert dans 
l’armoire à linge, les joints gelés, le petit cimetière pour animaux de compagnie 
de la cour, le fantôme... Matthew attestait de son existence comme de la seule 
explication plausible au fait que le matériel de plomberie bougeait 
mystérieusement chaque nuit. 

Puis Sam me regarda dans les yeux - il avait oublié ma poitrine, pour une 
fois ! - et demanda : 

— Tu vis dans le coin, non ? D’après Matt, ton immeuble est génial. Une 
bonne lumière ? 

— Oui, je suis sur Chestnut et River. J’ai de très grandes fenêtres et une 
adorable salle de bain avec des, euh... 

— Des croisillons viennois, intervint Matthew. Et des fenêtres à petits 
carreaux biseautés comme ceux que nous avons vus dans le West End la semaine 
dernière, Patrick. 

Depuis qu’il avait fini de manger, il avait sa main sur ma cuisse. Je me 
demandais s’il ne finirait pas par lécher mon cou et uriner tout autour de moi 
pour mieux marquer son territoire. C’était dégoûtant, certes, mais touchant d’un 
certain point de vue. 

— Oui, c’est sacrément ancien, déclara Patrick, impressionné. Tu vis là depuis 
longtemps ? 

— Et si nous achetions cet immeuble ? lança Sam. J’ai vraiment envie de me 
lancer dans la restauration paysagiste. 

Shannon leva les yeux au ciel. 

— Samuel, et si nous gardions cinq minutes notre argent à la banque ! Que 
Dieu m’assiste ! 

— J’ignore si l’immeuble est à vendre ou pas, déclarai-je. J’ai emménagé dans 
cet appartement il y a trois ans et je vais devoir le quitter d’ici quelques mois, 
quand le gars qui me l’a loué rentrera de sa mission en Afghanistan. 

À nouveau, le regard de Matthew pesa sur moi, attentif et intense. En tandis 
qu’il me fixait ainsi, tous les composants de mon être se déplacèrent et se 
réalignèrent, muscles et os se remettant en place pour répondre à la pression de 
ce regard. 

Pour y échapper, je baissai la tête, sirotai mon vin et tentai de comprendre cet 
échange muet entre nous. 

— Quand ? demanda Matthew. 

Il avait parlé dans un souffle, bas et urgent, presque suppliant. À présent, tous 
les yeux de la table étaient braqués sur moi. 



Sur nous. 

— Je dirais janvier ou février, mais connaissant les militaires, ce sera peut-être 
un peu plus tard. 

Il hocha la tête et demanda : 

— Et ensuite, où vas-tu aller ? Je sais ce dont tu as besoin et je pense savoir ce 
que tu veux, mais j’aimerais te l’entendre dire. 

Discuter de mon déménagement alors que toute sa famille nous écoutait me 
parut étrange, surtout ce soir. D’un autre côté, l’immobilier était leur sujet de 
prédilection. D’ailleurs, c’était Matthew qui m’avait trouvé mon nouveau 
domicile : Trench Mills. 

— J’aimerais rester dans le quartier, reconnus-je. La taille n’a aucune 
importance... 

— Tu as tort, coupa Sam avec un ricanement licencieux. 

Personne ne lui accorda un regard. Je continuai sans tenir compte de 
l’interruption : 

— ... mais j’aimerais des fenêtres et de la lumière naturelle. Et une baignoire, 
ça, j’y tiens beaucoup. Je ne peux pas vivre sans baignoire. C’est tout, ajoutai-je 
avec un haussement d’épaules. Je m’adapterai. Je ne suis pas très difficile. 

— Je verrai ce que je peux faire, murmura Matthew. 

Shannon se lança alors dans une analyse détaillée des divers quartiers de la 
ville. 

Assis à mes côtés, Matthew avait toujours la main sur ma cuisse, ses yeux 
posés sur moi. Peut-être l’étrange sensation que je ressentais correspondait-elle à 
un besoin de faire de la place pour lui dans ma vie. 


Chapitre 22 

MATTHEW 


Matthew 13h57 : je suis à Bunker Hill pour quelques heures, je rentrerai 
vers 19 heures. 

Matthew 13h58 : ça te dit de dîner avec moi ? 

Matthew 14hl4 : si tu préfères, je prends des plats à emporter. 

C’était notre nouveau jeu, une bataille des volontés, et nous nous y livrions 
tous les jours. Lauren était très occupée et ne s’en cachait pas. Quant à moi, je 
voulais qu’elle vienne à moi, qu’elle réside chez moi. Depuis l’intermède de La 
Nouvelle-Orléans, nous étions plus proches et chaque jour qui passait nous 
immergeait davantage dans une relation intime et compliquée. Mais pour un 
obstacle surmonté, deux nouveaux surgissaient sur notre route. 

Je baissai les yeux sur mon téléphone, le sachant chargé à bloc. En plus, la 
réception était parfaite dans ce quartier. Je vérifiai aussi ma montre. Vmgt-cinq 
minutes. Parfois, je me disais que même si Lauren lisait mes textos à peine les 
avais-je envoyés, elle laissait délibérément un délai s’écouler avant d’y répondre. 

Je pensais supporter ce travers, ou même le besoin qu’elle avait de prendre de 
la distance afin de se préserver. D’un autre côté, j’en voulais toujours davantage 
avec elle. En vérité, je voulais tout. Surtout aujourd’hui. Je sortais d’un rendez- 
vous pénible avec ma bête noire d’inspecteur et Angus, ces derniers temps, 
devenait de plus en plus cinglé. J’avais besoin d’une nuit tranquille avec Lauren. 

Mais rien n’était facile avec elle, du moins pas autant que je l’aurais voulu. 

Pourquoi Angus venait-il aussi souvent au cabinet ? Chacune de ses 
apparitions était plus odieuse que la précédente. Trois semaines plus tôt, il avait 
lancé un presse-papiers en cristal à la tête de Shannon, la manquant de peu. La 
séparation vitrée derrière son bureau avait été fracassée sous l’impact. Et Angus 
n’avait pas justifié son accès de colère. Sans doute n’y avait-il aucune 
explication. 

La semaine suivante, nous avions reçu une visite-surprise des Services 
Sociaux. À la suite d’une dénonciation anonyme comme quoi nous employions 
des sans-papiers, ils exigeaient de contrôler nos dossiers comptables des cinq 
dernières années. 

La vente des brownstones - et notre impressionnant bonus - avait fini par 
filtrer. La semaine passée, Angus s’était présenté à la banque pour réclamer un 



retrait en espèces de vingt mille dollars sur le compte du cabinet. Il était client de 
la même banque, son compte personnel datait de ses années d’activité. Il harcela 
le directeur pour avoir accès à nos fonds. Par chance, celui-ci ne céda pas, ce qui 
poussa Angus à faire un scandale. Shannon dut se rendre à la banque le 
lendemain pour s’excuser au nom de notre père. 

D’un petit journal communautaire qui voulait nous interviewer sur le fait que 
nos opérations seraient désormais centralisées à Beacon Hill, nous avions appris 
une autre malversation d’Angus : il avait vendu le siège social du cabinet Walsh 
Associés, à Wellesley. Bien que folle de rage, Shannon ne put rien y changer. 

En général, nos problèmes familiaux se réglaient en privé, dans l’intimité, 
aussi avions-nous peu l’habitude de ces éclats publics. Jusqu’à ce jour, Angus, 
avait tenu à sa réputation et à la notoriété du cabinet, aussi avait-il veillé à ce que 
ses frasques restent discrètes. Mais la tentative à la banque et la vente du siège 
indiquaient clairement qu’il venait de passer à la vitesse supérieure. 

Nous organisâmes une réunion tardive dans le bureau de Shannon, chacun de 
nous cinq fixant les autres dans l’espoir d’une solution miracle. Finalement, 
entre haussements d’épaules et mouvements de tête, nous conclûmes que nous 
ne pouvions rien contre ces aléas malencontreux. Nous avions tous une théorie 
sur le motif ayant poussé Angus à vendre son ancien cabinet, ce qu’il comptait 
faire de l’argent, ou ce qui provoquait la récente aggravation de ses turpitudes. 
En général, nous l’attribuions à une vilenie poussée à son paroxysme. Nous 
finîmes par retourner au travail comme si de rien était. 

J’aurais aimé trouver à Angus des circonstances atténuantes : son ivrognerie, 
par exemple, qui ne cessait d’escalader. Mais en vérité, il avait décidé, après la 
mort de ma mère, de lâcher prise à sa rancœur et à sa violence innée, comme s’il 
en voulait au monde entier. 

Quand nous étions enfants, Angus ne jetait pas de presse-papiers, il ne cassait 
pas les vitres, mais à certains égards, il était encore pire. Six mois après la mort 
de maman, pendant que nous étions à l’école, il avait détruit tous les souvenirs 
qu’elle avait laissés derrière elle : photos, vêtements, même les petites 
couvertures en tricot qu’elle avait confectionnées pour le berceau d’Erin. Dans 
l’esprit tordu d’Angus, nous étions tous responsables de la mort de sa femme. Si 
ces accusations m’étaient odieuses aujourd’hui encore, à huit ans, c’était bien 
pire. 

Je jetai un dernier regard à mon téléphone : Lauren n’avait toujours pas 
répondu. Je fus tenté de balancer mon appareil à travers la pièce, mais je m’en 
abstins. Je n’avais pas envie de jouer, j’étais bien trop tendu pour ça. Je me 



contentai de taper un message : 

Matthew 14h44 : nous venons de passer trente-trois nuits de suite 
ensemble. Arrête de faire semblant, je sais très bien que tu seras chez moi ce 
soir. 


J’étais debout entre Patrick et Sam, et Riley nous détaillait son projet de 
restauration pour la troisième des quatre maisons de Bunker Hill. Son 
vocabulaire technique manquait parfois de précision et certaines de ses idées 
nécessitaient d’être approfondies, mais il progressait, c’était indéniable, et je 
tenais à entendre mes frères le reconnaître. Riley travaillait incroyablement dur 
tout en donnant l’impression de s’en ficher. Ayant percé à jour sa fausse 
désinvolture, je savais combien il était important pour lui - et pour l’estime qu’il 
se portait - que la réunion d’aujourd’hui se passe bien. 

Par chance, il avait remonté sa braguette. 

— Alors, on déplace cet escalier, dit Riley. 

Sam parcourut les dessins et étudia les élévations extérieures. 

— Et que ferons-nous des eaux pluviales ? Pourquoi pas un jardin sur le toit ? 

— Arrête avec tes ridicules idées d’architecte paysagiste ! explosa Patrick. Il 
n’est pas question de faire un jardin sur ce toit ! 

L’air sombre, Sam marmonna entre ses dents - je crus l’entendre conseiller à 
Patrick de trouver un traitement qui le mettrait enfin de meilleure humeur. Puis il 
avança pour inspecter les conduits exposés et les murs à nu. 

— Quelqu’un pourrait-il me guider concernant le plan d’isolation ? J’ai connu 
des tentes mieux isolées que cette fichue baraque pleine de courants d’air ! 

Il pointa un doigt par-dessus son épaule et ajouta : 

— Et ce mur ? Il date des années cinquante ou soixante. C’est vraiment 
lamentable, sinon criminel de ne pas le changer. Il n’a rien de spécial, il n’est 
que bancal. 

Riley feuilleta les plans étalés sur le bureau de fortune. 

— Oui, justement reprit-il, je me disais que... 

Une voix furieuse l’interrompit : 

— On se fout de tes idées débiles ! Et je ne veux pas perdre mon temps avec 
des conneries 

Angus transportait une poutre. Il la leva, se rua en avant et la fit claquer sur les 
plans, manquant d’un centimètre à peine les doigts de Riley posés sur le bureau. 
Patrick et moi poussâmes le même grognement exaspéré. Je croisai son regard, 
secouai la tête et mis les bras sur ma poitrine. 



Je scrutai Angus : il portait un élégant manteau de laine et un chapeau à 
l’ancienne mode, tenue totalement déplacée sur un chantier. Il me parut changé, 
rapetissé, voûté. Il faisait plus vieux que ses soixante-huit ans. Des cheveux gris 
échevelés apparaissaient sous le rebord du couvre-chef, le visage était rouge et 
boursouflé. Il était encore tôt, mais je soupçonnais Angus d’avoir passé la 
matinée en compagnie de son vieil ami, Johnnie Walker. 

— Ça ne peut pas durer, marmonna Patrick. 

Nous avions beau avoir de nouveaux bureaux, de jolis magazines encadrés, 
rien ne changeait le fait qu’Angus était irrécupérable. Son seul objectif semblait 
être de nous pourrir la vie. Même si nous changions une vitre qu’il venait de 
casser ou apaisions une situation tendue avec les ouvriers à chacun de ses 
passages sur un chantier, ça ne pouvait continuer. Sinon, le cabinet finirait par 
couler. 

Et comment ferais-je pour protéger Lauren de lui ? 

Angus avança sur Sam. 

— Qu’est-ce que tu fous là, Princesse ? Ce projet ne te concerne pas. Je tiens 
même à ce que tu ne t’en approches pas ! 

Je vis alors mon père pour ce qu’il était vraiment : une brute à la recherche 
d’une victime sur laquelle déverser sa vindicte. Aujourd’hui, en pleine crise de 
violence, il cherchait la bagarre. Pour éviter un désastre, nous devions filer le 
plus vite possible. Je fis signe à Patrick et attrapai Riley par le coude, mais déjà 
Sam répondait : 

— Tu as peut-être du mal à le comprendre, Angus, mais nous travaillons tous 
ensemble sur la plupart des projets. 

Angus nous jeta un regard, à Patrick et à moi. Puis il ricana. 

— Ah, c’est ce que tu crois ! Ils prétendent ça pour te ménager, Chochotte. Ils 
savent que tu n’es qu’un minable, un raté. La durabilité, c’est bon pour les 
hippies pédés qui s’imaginent que coller des panneaux solaires sur un toit fait 
d’eux des architectes ! 

Je fis un pas en avant. 

— Nous sommes pressés aujourd’hui. Angus... 

Il brandit sa poutre vers moi et hurla : 

— Toi, la ferme ! Je ne suis pas d’humeur à écouter tes couillonnades. La 
princesse est nulle, tu le sais très bien. Allez, dis-le-lui ! Avoue-lui que Patrick et 
toi révisez tous ses projets. Dis-lui que c’est toi que les entrepreneurs contactent 
en cas de problèmes, sachant qu’une pédale saurait leur répondre. Dis-lui que 
son seul et unique rôle, c’est de choisir la couleur des rideaux pendant que vous 



autres, vous vous tapez tout le véritable boulot. 

Il m’arrivait en effet de me charger de l’analyse structurelle des projets de 
Sam, mais jamais je ne trahirai mon frère devant Angus. 

— Non, c’est faux. Angus, tu dois... 

— Ah ! coupa Angus. Princesse, tu vois comme Matt vole à ton secours ! Tu 
n’es qu’un assisté, tu l’as toujours été. La pute ne voulait pas de toi, mais une 
fois que tu es né, elle t’a pourri-gâté. Et maintenant, c’est ta salope de sœur qui 
s’y colle. C’est peut-être ça, l’explication : elles se sont mises à deux pour te 
couper les couilles ! Non, mais regarde un peu à quoi tu ressembles ! Une vraie 
gonzesse ! 

Il ricana avec dédain et balança sa poutre pour désigner le costume bleu 
marine de Sam, sa chemise Oxford rose, sa cravate en cachemire et sa pochette 
assortie. 

— Tu as un copain, pédale ? insista-t-il lourdement. Lui aussi il aime 
s’habiller en fille ? Je parie qu’il adore les rideaux roses et les panneaux 
solaires ! 

— Ce monologue est impressionnant, répondit calmement Sam, mais je ne 
vois pas l’intérêt de l’écouter plus longtemps. Tes informations sont fausses, 
Angus, je te l’ai dit cent fois : je ne suis pas gay et je n’ai pas honte d’être celui 
que je suis. Tes insultes ne m’atteignent pas. 

Avançant vers Sam avec des yeux brûlants de haine pure, Angus le poussa de 
sa poutre jusqu’à le coincer dos au mur. Malgré sa décrépitude, Angus restait 
plus grand que Sam. Si mon frère était actuellement dans une forme physique à 
peu près décente, il avait connu enfant de graves problèmes médicaux : diabète, 
asthme, crises d’angoisse et digestion difficile. Moi, j’avais déjà quitté la maison 
quand Angus avait aggravé chacun des maux de Sam. 

Angus prit Sam au poignet et tordit ses bracelets d’alerte médicale. 

— Tu n’as jamais été digne de porter mon nom ! hurla-t-il. Et tu ne le seras 
jamais. Tu es un menteur et une abomination ! Même l’enfer serait trop doux 
pour une raclure dans ton genre. Tu n’aurais pas dû naître. Si tu as eu tous ces 
problèmes, c’est parce que Dieu tentait de rectifier son erreur. 

Je lâchai le coude de Riley et avançai sur Angus. Je cherchai à lui arracher sa 
poutre de bois, mais il s’y accrocha fébrilement, avec plus de force que je m’y 
attendais, vu son état. En se débattant, il m’envoya sa poutre dans la mâchoire. 
Sous l’impact, je titubai en arrière, le visage en feu, le goût cuivré du sang sur 
ma langue. 

Angus tourna sa rage vers moi : 



— Bordel, mais pour qui tu te prends Môssieur l’ingénieur diplômé du 
Massachusetts Institute of Technology ? Peuh ! Tu n’es qu’un comique, aussi nul 
en son genre que la princesse pédale. Tu ne connais rien à l’art ou à la 
préservation historique. Tu n’es bon qu’à couler du béton ! 

Je penchai la tête et levai les yeux au ciel, ignorant la douleur qui irradiait de 
ma mâchoire. J’étais censé rester détaché et ignorer l’appât qu’Angus agitait 
devant mon nez. 

— Te voir a été un vrai plaisir, Angus, comme toujours, persiflai-je, mais tu 
vas devoir nous excuser. Nous avons d’autres chantiers à vérifier. 

J’étais impatient de mettre la main sur un pack de glace et un autre de bière. Je 
fis signe à Sam et Riley, et rangeai les plans dans leur carton. Nous prîmes tous 
la direction de la porte. 

La voix d’Angus résonna dans mon dos : 

— J’ai entendu dire que tu tramais avec une fille, une jolie petite blonde. Fais 
bien attention à toi : toutes les femmes sont des putains, menteuses et adultères, 
toujours prêtes à écarter les jambes dès qu’un homme a le dos tourné. J’aimerais 
bien rencontrer ta copine. 

La bile me remonta dans la gorge, une vague de panique me glaça les veines. 

Je lâchai le carton cylindrique, qui tomba et rebondit sur le vieux plancher. En 
trois enjambées, je traversai la pièce et soulevai Angus par les revers de son 
manteau. 

— Tais-toi, dis-je, d’une voix glaciale. Tu n’es pas digne de parler d’elle. 

Angus esquissa une dégoûtée. 

— Tu comptes me cogner ? Tu t’abaisserais à frapper un vieillard ? 

— Non, tu n’en vaux pas la peine, Angus. Que dirait maman si elle pouvait te 
voir aujourd’hui ? 

Je plissai les yeux et m’écartai, les bras croisés sur la poitrine. Je fixai Angus, 
cherchant à comprendre ce que ma mère avait bien pu trouver à ce petit homme 
aigri et abominable. Elle s’était mariée peu après son arrivée aux États-Unis. Elle 
n’avait que dix-neuf ans, lui, trente-cinq. 

Patrick intervint : 

— Ça suffit, Angus, tu es ivre. Tu délires. À la prochaine connerie, je te fais 
interner en asile psychiatrique. 

— Toi et ta salope de sœur, vous vous croyez malins, hein ? cracha Angus. 
Mais sans moi, vous ne seriez rien. Ce cabinet, c’est à moi que vous le devez. 
Tout ce que vous avez, c’est à moi que vous le devez. 

Il rectifia l’ordre de son manteau et ramassa sa poutre. Il me bouscula 



délibérément, mais je le laissai partir. À la porte, il s’arrêta, nous tournant le dos. 
Il soupira et ses épaules s’affaissèrent, sa tête bascula en avant. Une fraction de 
seconde, je crus qu’il m’avait entendu, vraiment entendu après toutes ces années. 

Mais alors, il pivota et me toisa de ses yeux froids et vides. 

— Elle dirait que vous êtes des déchets, vous l’avez laissée mourir. Vous ne 
méritez pas mieux. 

La porte claqua derrière lui. 

Rationnellement, je savais qu’il était vindicatif et colérique, et qu’il nous 
accusait sans fondement. Pour se venger de la mort de maman, il prélevait sur 
chacun de nous sa livre de chair. 

Émotionnellement, je ne parvenais pas à atteindre ce niveau d’objectivité. Il 
n’était que trop facile de se noyer dans la haine d’Angus. Sam y passait déjà 
l’essentiel de ses soirées, je le savais. Moi aussi, je me risquais parfois en eaux 
troubles... 

Je jetai un coup d’œil autour de moi et compris que je n’étais pas le seul. 

Nous gardâmes le silence pendant quelques minutes. Puis Patrick sortit son 
téléphone pour prévenir Shannon de ce qui s’était passé. Peut-être aussi 
contactait-il son ami qui travaillait à la police d’État pour lui demander comment 
gérer le problème. Riley enfonça les mains dans ses poches et garda les yeux au 
sol. Sam se frottait la poitrine d’une main et regardait par la fenêtre. 

Patrick finit par se tourner vers moi. 

— Bon, et ta mâchoire ? Fracture ou simple meurtrissure ? 

— Meurtrissure. Ce n’est rien. 

Patrick se tourna vers les autres et demanda : 

— Qui a conduit à l’aller ? 

— Moi, murmura Sam. Mais nous ne retournons pas au bureau ce soir. 

— J’ai de la bière à la maison, offrit Patrick. Et du whisky. Et de la glace, 
ajouta-t-il à mon endroit. 

Vu que nous avions grandi sous le même toit, puis vécu tous ensemble à 
Cornell et qu’en plus, nous travaillions ensemble toute la semaine, je n’avais pas 
pour habitude de passer mes soirées chez Patrick. Pourtant, je le suivis. 

Fidèle à lui-même, il demanda à Riley à peine arrivé de ranger ses meubles de 
jardin en prévision de la neige annoncée pour les prochains jours. 

Je passai dans la salle de bain et rinçai le sang de ma bouche. En retournant au 
salon, je trouvai Riley occupé à feuilleter les journaux et magazines 
professionnels qui s’entassaient sur la table de cuisine. 

— Les as-tu tous lus ? demanda mon jeune frère à Patrick. 



Patrick sortit quatre bouteilles de bière du frigo et secoua la tête. 

— Cette question prouve que ce n’est pas ton cas, grommela-t-il. 

Je n’étais pas d’humeur à plaisanter. 

— Bon, alors, on fait quoi ? aboyai-je. Ça devient dingue, merde. Il est 
dingue. Comment suis-je supposé avoir une vie normale alors qu’Angus frappe 
les gens à coup de poutre, jette des presse-papiers, essaie de vider nos comptes et 
menace de rencontrer Lauren ? 

Patrick se détourna pour décapsuler sa bouteille. J’attendis patiemment, 
espérant qu’il aurait une réponse à me proposer. Comme toujours. 

Ce fut Sam qui parla le premier : 

— C’est bien le problème, Matt, on ne peut rien faire. Notre seule option est 
d’attendre sa mort - et de prier pour qu’elle ne tarde pas. 


Lauren n’avait toujours pas répondu à mon texto. Après l’avoir relu quarante-et- 
une fois, un sac de petits pois congelés pressé sur mon visage et un whisky à la 
main, je me souvins qu’elle détestait recevoir des ordres. Ce silence obstiné, 
c’était sans doute ma punition pour m’être une fois de plus comporté en homme 
des cavernes. 

Alors, je décidai de passer chez elle. Marcher de chez Patrick, dans le North 
End, jusqu’à Beacon Hill où Lauren avait son appartement dissipa la majeure 
partie de l’alcool que j’avais dans les veines, sans calmer la colère et la 
frustration qui montaient en moi en vagues étouffantes. 

Lauren ouvrit la porte. 

— Miss Halsted, dis-je. 

Elle portait ce pantalon de yoga moulant qui débridait si totalement mon 
imagination et un mini tee-shirt avec les lettres UCSD étalées sur sa poitrine. Du 
coup, j’en oubliai la plupart de mes arguments. 

— M. Walsh, les seules fois où je t’accorde le droit de me donner des ordres, 
c’est quand je suis nue. 

Elle leva un sourcil, l’air sévère. Puis elle remarqua la meurtrissure qui me 
marquait le visage et s’affola. 

— Oh, mon Dieu ! reprit-elle d’un ton tout à fait différent. Que t’est-il arrivé ? 

Elle passa les doigts sur ma mâchoire, le visage crispé de concentration. Je 

grimaçai, repoussai sa main et reculai d’un pas. Puis je cherchai à retrouver ma 
colère envers elle. 

— Ce n’est rien, aboyai-je. Je ne veux pas en parler. 

Elle me dévisagea, incrédule. Si elle s’était présentée à ma porte avec un gros 



bleu sur le visage, j’aurais exigé des explications. Bien sûr, pour ça, il faudrait 
d’abord qu’elle envisage de se présenter à ma porte, ce qui semblait improbable. 

— Tu n’as pas répondu à mon texto, repris-je. 

— Je veux savoir ce qui s’est passé. 

Je secouai la tête. Elle fronça les sourcils et me traita de néandertalien. 

— Si tu avais envie de me voir, Matthew, tu aurais pu le demander. 

Je tendis la main et caressai sa joue, puis ses lèvres. Nous nous regardions en 
silence. J’étais tendu, prêt à bondir, ça devait se sentir, mais ni Lauren ni moi ne 
savions exactement ce que je voulais. 

Je pris enfin son visage en coupe, me penchai et posai ma bouche sur la 
sienne. J’insinuai ma langue entre ses dents, la suppliant en silence de me donner 
tout ce qu’elle retenait. J’avais mal à la mâchoire et je m’en fichais. Je voulais 
sentir Lauren contre moi ce soir, la posséder, la marquer d’un sceau indélébile. 

Elle m’agrippa par les pans de mon manteau, me tira dans son appartement et 
claqua la porte. Dans la seconde qui suivit, je glissai les mains sous ses 
vêtements. J’avais besoin de sa peau, de ses soupirs, de son odeur pour me sentir 
à nouveau moi-même. 

— Tu es nue dessous, murmurai-je contre sa bouche. J’adore ça ! 

— Si tu me préfères nue, je vais cesser d’acheter des petites culottes, répondit- 
elle dans un souffle. 

Elle dégrafa ma ceinture, ouvrit ma fermeture éclair et pressa sa paume contre 
ma queue. À ce moment précis, elle aurait pu tout exiger de moi et je me serais 
exécuté. Il ne m’en fallait pas plus, juste sa main sur mon corps, et je devenais 
son esclave. 

— Non, non, bredouillai-je. J’adore aussi tes petites culottes. 

Je jugeai inutile de mentionner que j’avais envisagé d’arriver à sa porte en 
brandissant un de mes trophées lingerie, ou que je gardais son collier chatte dans 
ma poche. Hors de mon appartement, jamais je ne m’en séparai. 

Une fois nos vêtements éparpillés autour de nous, j’attirai Lauren jusqu’au 
canapé en velours. Je m’y assis, avec elle sur mes genoux. Son ventre était chaud 
et humide, elle était prête. Quant à moi, je ne pouvais arrêter de mordre et de 
lécher ses mamelons. Je voulais retrouver avec Lauren ce cocon que nous 
créions dès que nous étions ensemble, nus, quand elle cessait enfin de ressasser 
ses problèmes, quand elle oubliait le reste du monde, quand tout ce qui comptait, 
c’était nos deux corps accolés et le plaisir que nous nous offrions mutuellement. 

Oui, c’était comme ça que je voulais Lauren. Pour toujours. 

Le visage enfoui dans ses cheveux, je lui murmurai des mots orduriers sur son 



cul, ses seins, sa chatte, je la traitai de sex-toy, de petite salope. Et tandis que son 
odeur chaude envahissait mes sinus, la tension qui m’avait noué se calma enfin. 

Elle me répondit, quelque part, j’en fus conscient, mais je ne perçus pas ses 
paroles. J’étais incapable de les entendre, de les interpréter. Seuls résonnaient en 
moi le rythme de son corps, la chaleur et la douceur de sa peau contre la mienne. 
Elle me griffa le cuir chevelu et les épaules, et je continuai à me presser contre 
elle, cherchant à assouvir la faim inextinguible que j’avais d’elle. 

Je le pénétrai d’une seule poussée et me mis à la marteler. Je gémissais son 
nom tandis que son poids rebondissait sur moi. Les yeux fermés, je me 
concentrai sur la musique de ses soupirs et me rappelai que je devais y aller 
mollo avec elle. J’accélérai pourtant, les mains crispées sur ses hanches, les 
doigts enfoncés dans sa chair. Et Lauren déposait une pluie de baisers aléatoires 
sur ma poitrine, mes bras et ma mâchoire. J’aurais voulu plus que ces chaudes et 
humides caresses évanescentes, plus que des morsures ou des égratignures. 
J’aurais voulu avoir Lauren tatouée sur ma peau de façon indélébile. Ses 
empreintes digitales peut-être... pour les retrouver demain matin. 

— Dis-moi ce que tu veux, haletai-je. 

— Tu fais déjà tout ce que je veux, répondit-elle. Continue. Plus vite. Plus 
fort. 

Je pris sa main libre et la plaçai entre nos deux corps. 

— Caresse-toi, ordonnai-je. 

Je regardai ses doigts aller et venir sur son clitoris. Instantanément, je sentis 
une différence : ses tissus étaient inondés. Je portai la main de Lauren à ma 
bouche et suçai son nectar sur ses doigts, les yeux dans les siens, émerveillés par 
ses prunelles émeraude, pailletés d’or. 

Nous étions unis, pourtant, ça ne me suffisait pas. J’en voulais davantage. 
Comment était-ce réalisable ? Je n’aurais su le dire. 

— Dis-moi ce que tu veux, répétai-je. 

— Je veux que tu jouisses sur... 

— Non. Non. Dis-moi ce que tu veux vraiment. 

Elle ferma les yeux, rompant notre connexion, puis laissa tomber sa tête sur 
mon épaule et ondula de plus en plus vite, jusqu’à déclencher son orgasme. 
Alors qu’elle criait dans mon cou, ses spasmes remontèrent tout le long de mon 
sexe, son ventre se contracta. Je ne vivais que pour les gémissements de Lauren, 
pour ses orgasmes, pour cet endroit secret qui n’existait que pour moi. 

— Dis-moi. 

Je ne reconnaissais plus ma voix, éraillée, à la fois exigeante et désespérée. 



Lauren commençait à s’impatienter. 

— Je ne sais pas. Je ne veux que toi. 

Je donnai deux ou trois coups de reins et les frissons de la jouissance 
occultèrent enfin les pensées qui me martelaient le cerveau. Une seule surnagea : 
Lauren. 

Je jouis en marmonnant des mots incohérents contre ses lèvres, son cou et ses 
cheveux, m’arrêtant juste avant de laisser échapper tout ce que j’attendais d’elle. 

Lauren leva la tête et me regarda, les yeux brillants d’une perplexité un peu 
anxieuse. Elle était merveilleuse. 

Puis elle posa doucement ses lèvres sur ma mâchoire meurtrie. Bouleversé par 
ce regard, ce tendre effleurement et le soupir qui suivit, je recommençai à durcir. 

Je la fis se relever, la conduisis jusque dans sa chambre et la baisai jusqu’à ce 
que le sommeil nous emporte. 

Je me réveillai en pleine nuit, vers quatre heures et demie. Une lueur bleutée 
éclairait la chambre. Je regardai Lauren endormie et compris à sa position ce 
qu’elle n’avouerait jamais. Elle avait la tête sur ma poitrine, ses jambes 
emmêlées entre les miennes et la main sur mon cœur. 

Cela aurait dû me suffire. 

Ce n’était pas le cas. 



Chapitre 23 

LAUREN 


— D’après toi, Lauren, ça m’irait, un look de ce genre ? 

Shannon attira mon attention d’un coup de coude sur mon bras et me tendit un 
magazine qui présentait un assortiment de jupes longues. 

— Les jupes crayon, j’ai l’habitude, ajouta-t-elle, mais je me vois mal là- 
dedans. Ma petite taille rend certaines tenues difficiles à porter. 

J’étais trop perdue dans mes pensées et le nirvana de mes soins pédicures pour 
étudier de façon approfondie sa question, aussi me contentai-je d’un hochement 
de tête en repoussant le magazine vers elle. 

— Essaie, tu verras bien. À mon avis, tu peux tout porter. 

— Vous êtes folles ou quoi ? s’écria Sam. Des jupes pareilles sont destinées 
aux nonnes et aux paysannes ! 

Il arracha le magazine des mains de Shannon, me lança un regard furieux et 
enchaîna : 

— Et tu n’as rien d’une nonne, Shan. 

— Pourquoi pas pour le weekend ? J’aimerais une jupe en jersey pour prendre 
un brunch ou aller au marché. Ou dans un salon de beauté, termina-t-elle avec un 
geste qui désignait l’espace autour d’elle. 

Sam, installé près de sa sœur dans un fauteuil de massage, leva les yeux au 
ciel. 

— Tu te prends pour Stevie Nicks ? Oublie les jupes longues, tu n’as pas la 
stature pour les porter. 
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Les laissant à leur dispute, je feuilletai un vieux numéro de Real Simple . 

En général, nous parlions de sujets importants pendant nos séances mensuelles 
chez le pédicure : les échecs relationnels de Shannon, les déviances de la mode 
actuelle qui ne prenait jamais en compte les femmes de petite taille, les 
déformations que le port régulier de (très) hauts talons pouvait causer aux pieds. 
Nous évoquions aussi nos amies de l’université - toutes mariées, mères de 
famille ou installées en banlieue - et affirmions que pour rien au monde, nous 
quitterions le centre-ville ou abandonnerions nos carrières, aussi trépidantes et 
chronophages soient-elles. 

Shannon et moi nous ressemblions : profondément impliquées dans notre 
travail, nous étions pareillement convaincues qu’avec de la volonté, rien n’était 


impossible ; nous étions également persuadées que d’ici quelques années, une 
fois notre objectif professionnel atteint, il serait encore temps de reprendre le 
cours d’une vie privée mise entre parenthèses. 

De temps à autre, Sam nous accompagnait. Quand il laissait tomber son 
masque de « serial coureur », il était drôle et fascinant, malgré son côté 
névrotique. Je le considérai déjà comme un ami, sinon un des meilleurs. 

Shannon se pencha une fois encore sur le magazine, puis elle sortit son 
téléphone et prit en photo les jupes exposées. 

— De toute façon, soupira-t-elle, je n’ai jamais le temps de faire des courses. 

— Ça, c’est un prétexte, railla son frère. On trouve toujours le temps de faire 
de qui nous intéresse vraiment. C’est une question de priorités. 

Pour lui, le monde était linéaire et ordonné, avec des cases bien carrées, bien 
appropriées où tout trouvait sa place. Il suffisait ensuite de déplacer ces cases 
pour les emboîter. Comme tous les Walsh, Sam passait de longues heures au 
cabinet, mais quand il refermait la porte de son bureau le soir, il laissait sa vie 
professionnelle derrière lui. Ses appels allaient directement sur sa boîte vocale, 
ses mails attendaient le lendemain matin. Ça ne le dérangeait nullement. 

Une petite case de sa vie était destinée aux femmes. Il ne nous donnait guère 
de détails, bien entendu, mais je le devinais enclin aux rencontres brèves et 
anonymes. Sans doute considérait-il que recevoir une pipe dans une encoignure 
quelconque ne l’obligeait pas à connaître le nom de sa partenaire. Pourtant, alors 
qu’il était étalé à plat ventre sur une table de massage, son jean levé jusqu’aux 
genoux, un baume dermatologique à base d’avoine étalé sur les mollets, et tout 
excité de donner son avis sur la mode féminine, j’avais du mal à voir en lui un 
Dom Juan impénitent. 

Il sortait presque tous les soirs dans les clubs les plus huppés. Toujours invité 
aux évènements importants, il sirotait son whisky dans le confort du salon VIP. 
Son nom apparaissait dans la presse people et les potins mondains, associé à 
celui des célébrités et des personnalités. Et pourtant, je devinais en lui une forte 
insécurité - comme bien des filles n’en ressentiraient jamais. 

Shannon se tourna vers moi avec un sourire. 

— Je vais redéfinir mes priorités, annonça-t-elle. Ça te dit de faire du 
shopping avec moi ? Non, j’ai une meilleure idée : d’abord, le shopping, ensuite, 
un verre de vin au Bin 26. Ils ont un nouveau millésime blanc que j’ai envie de 
goûter. 

— Ni l’un ni l’autre de ces projets ne me tente, grommela son frère. 

En ajustant mon foulard sur ma poitrine, j’évoquai Matthew plantant ses dents 



dans mes seins tôt ce matin. D’une voix enrouée par une longue nuit passée à 
gronder de plaisir, il m’avait lancé : « Nick et moi ferons un trek jusqu’à la 
frontière aujourd’hui. En rentrant, ce soir, je te veux dans ce lit, toute nue. Je 
veux passer la nuit avec toi. Je veux te baiser. Dis-moi que tu es d’accord. » 

Relevant les yeux, je répondis à Shannon : 

— D’accord, mais pas trop longtemps. J’ai du travail et Matthew a prévu 
quelque chose pour la soirée. 

J’avais cédé à sa requête, bien entendu. Je ne pouvais lui résister quand il 
mordait, grognait, quémandait. J’avais beau me dire et me répéter qu’il était 
temps de me modérer, de penser davantage à moi, de me concentrer sur mon 
travail, je finissais toujours au lit avec lui, nuit après nuit. 

— Pourquoi l’appelles-tu encore Matthew ? s’étonna Sam. Nous ne lui 
donnons ce nom que quand il nous a énervés. 

— Eh bien... 

Je pesai ma réponse. Depuis notre rencontre, j’appelai mon bel architecte 
« Matthew ». J’évitais de trop réfléchir à notre relation - encore moins à notre 
couple ! -, mais pour moi, Matthew, il était, Matthew, il restait. Ça faisait partie 
de notre... arrangement, tout comme son côté néandertalien, mes dévergondages 
et mes demandes obscènes. Comment aurais-je pu l’expliquer à un tiers ? 

— Ça me plaît, conclus-je. Et à lui aussi. 

Sam me dévisagea un moment, avant de reporter son attention sur le dernier 
, , „ ,,10 
numéro de Dwell . 

Je sentais un changement dans l’air. Les jours raccourcissaient, le vent 
devenait plus vif et les arbres perdaient leurs feuilles. Outre cette évolution 
inexorable de l’automne à l’hiver, moi aussi, je changeais. Une modification 
prenait racine en moi, au tréfonds de mon être, un changement vital et 
élémentaire que je ne comprenais pas. Au début, j’avais cru qu’il s’agissait d’un 
palier dû à ma décision d’engager un assistant, Drew, et du fait de pouvoir me 
décharger sur lui d’une partie de mon fardeau. Puis je me rendis compte de la 
vraie nature de ce changement, lent et progressif, à la fois insidieux et 
envahissant comme ces vignes vierges qui montent à l’assaut d’une clôture, s’y 
entremêlant de façon si fusionnelle qu’on finit par ne plus distinguer le parasite 
de son support. 

Qui étais-je, la vigne vierge ou la clôture ? Je l’ignorais. 

Quand le silence retombait entre Matthew et moi après nos ébats, quand il 
nichait sa tête entre mes seins, sur mon ventre ou sur mon pubis, nous 
échangions parfois à mi-voix sur notre vie d’avant... d’avant nous deux. Il avait 


paru ravi d’apprendre que mes ex se comptaient sur une seule main - et encore, 
sans avoir à utiliser mon pouce ou mon petit doigt. Certes, cette satisfaction 
indiquait qu’il restait un homme des cavernes, mais sa possessivité était si 
spontanée et naturelle que je l’acceptai sans analyse approfondie. D’un coup de 
coude, il avait demandé à en savoir plus : pourquoi si peu ? Je n’avais pas 
répondu, il n’avait pas insisté. 

J’avais ressenti le même sentiment de triomphe ridicule en apprenant qu’avant 
moi, Matthew n’avait donné aucune signification particulière à ses aventures 
féminines. Lorsque j’avais demandé de plus amples explications, il avait parlé de 
sexe basique, rien d’autre. Puis il mentionna que j’étais « autoritaire » au lit. 

— Dès que je t’ai vue, ajouta-t-il, j’ai fantasmé sur ma petite enseignante 
dévergondée. Par la suite, j’ai vite découvert que ta sauvagerie me rendait 
dingue. 

Entre nous, l’attraction n’était pas seulement physique et nous le savions. En 
prétendant qu’il n’y avait rien de sérieux, nous mentions à nos familles et/ou 
amis, ne serait-ce que pour continuer à mener une vie normale, mais c’était faux. 
Notre relation était puissante, magnétique et les mots capables de décrire ce qui 
nous arrivait n’existaient pas. Ils n’avaient pas encore été inventés. 

Je voulais Matthew. Je voulais tout de lui. Je voulais que ses clavicules et sa 
gorge me soient exclusivement réservées : un endroit pour y poser ma tête. Je 
voulais ses grognements, ses morsures, sa sueur, mais aussi ce grand cœur qu’il 
s’efforçait de cacher. 

J’aurais voulu le lui dire, vraiment, mais ces aveux restaient coincés dans ma 
gorge. Curieux, car je n’avais jamais aucun problème à énoncer mes exigences 
les plus obscènes. Une seule méthode de communication existait entre nous : le 
sexe, le sexe brutal et profane. J’espérais donc que Matthew savait me déchiffrer, 
qu’il entendait ce que je pensais et ressentais. 


Shannon et moi avancions blotties l’une contre l’autre afin de lutter contre le 
vent glacial qui soufflait dans les rues étroites. Il faisait froid, beaucoup trop 
froid pour parler, aussi nous hâtions-nous vers le bar à vin tandis que nos sacs 
d’achats heurtaient nos jambes au rythme de nos pas pressés. 

Une fois à l’abri, nous nous installâmes à une petite table qui donnait sur 
Boston Common. Un serveur posa devant nous les menus et un petit bol 
d’olives. 

— Je peux commander ce vin que je tiens à essayer ? demanda Shannon. 

— Bien sûr, j’ai des goûts très éclectiques. D’ailleurs, tu sais ce que j’aime et 



la seule chose à l’heure actuelle qui m’intéresse est d’avoir du vin dans mon 
verre. 

Shannon commanda une bouteille de vin blanc australien. Nous la vidâmes en 
un temps scandaleusement court et décidâmes de goûter ensuite un autre cépage. 

— Au fait, annonça Shannon, j’ai invité Nick, l’ami de Matt, pour 
Thanksgiving la semaine prochaine. Il a des yeux à tomber et un cul qui donne 
envie d’y mordre. Ou de lécher. 

Je faillis lui demander d’où venait cette passion qu’avaient les Walsh de 
mordre leur partenaire, puis je me ravisai. Me lancer dans cette discussion avec 
Shannon me parut peu judicieux. Personnellement, j’aurais détesté évoquer la 
vie sexuelle de mes frères, sans doute Shannon partageait-elle aussi cette 
position. 

— Crois-tu qu’il a deviné ton intérêt ? 

— Je ne le lui ai pas caché, reconnut-elle. Je doute que l’idée d’être mordu 
l’ait enthousiasmé. Quel dommage ! 

— Tu es certaine que je ne peux rien apporter pour Thanksgiving ? 

C’était bientôt les vacances et j’étais impatiente d’aller manger chez Shannon. 
Un nouveau chapitre de ma vie commençait : je fréquentais assidûment les 
Walsh et ça me plaisait bien. Sans doute n’y aurait-il ni ragoût vegan ni plats 
végétariens, mais j’allais enfin découvrir la tarte à la courge. À ma grande 
surprise, je me découvrais une facette sentimentale : ce serait notre première 
sortie « en couple ». Du coup, j’en éprouvai un pincement d’anxiété à donner le 
vertige. 

Je n’avais pas prévu que ça se passe comme ça ! J’avais sauté toutes les étapes 
standard - première rencontre, suivie de plusieurs rendez-vous pour apprendre à 
mieux se connaître avant d’entamer une relation sérieuse. Ce manquement aux 
règles me laissait perplexe et très nerveuse. Tant pis, me morigénai-je, je me 
laisserai emporter par le flot, aussi chaotique soit-il. 

J’avais aussi été invitée à un brunch chez Elsie et Kent. Je comptais refuser, 
mon enthousiasme pour les vacances à venir n’allant pas jusque-là. La semaine 
précédente, elle m’avait pourtant envoyé un mail des plus exubérants en me 
rappelant une vague promesse de faire une apparition. Même Steph et Amanda 
insistaient, chacune de leur côté, en affirmant que me montrer un peu sociable ne 
me tuerait pas. 

Elles avaient mis deux jours à répondre à mon premier texto (« et si je 
prétendais être clouée au lit par une crise de paludisme ? »), deux jours pendant 
lesquels j’avais cherché l’excuse la plus convaincante pour refuser l’invitation 



d’Elsie. Steph et Amanda ne répondirent pas davantage à mon second message 
(« Si j’envoyais une bouteille de champagne coûteux, peut-être ne m’en 
voudrait-elle pas trop, qu’en dites-vous ? Nous y trouverions toutes les deux 
notre compte. ») Finalement, je dus admettre que mes amies m’ignoraient, ce qui 
me démoralisa plus encore que la perspective de passer un moment chez Elsie. 

Sans plus attendre leurs avis, j’envoyais à Elsie du champagne et un bref 
message indiquant que j’étais retenue - sans mentionner de fièvre paludéenne. Je 
craignais trop une vengeance de mon karma... Elsie risquait d’organiser en mon 
nom un gala caritatif pour éradiquer les moustiques. Là, je serais mal, très mal. 
Même si la disparition du paludisme était une noble cause, je ne pourrais 
supporter la compagnie constante d’Elsie. 

J’avais bien imaginé que, une fois Steph et Amanda parties à l’autre bout du 
pays, nos relations finiraient par en pâtir, mais j’étais quand même sidérée que 
tout soit allé aussi vite. Au fil des semaines, des rites que j’avais crus immuables 
avaient disparu. Nous avions l’habitude d’échanger des textos de groupe le lundi 
matin, avec les infos du weekend, des anecdotes, des résolutions improbables et 
d’amusantes photos de chaussures trop chères et pourtant indispensables à notre 
survie. Désormais, j’avais l’impression de parler dans une pièce vide, car 
plusieurs heures, sinon des jours passaient avant que j’obtienne une réponse à un 
message. 

Steph était enceinte, ce qui me surprenait. Comment acceptait-elle de revivre 
ce qu’elle avait subi en attendant Madison, alitement pendant des mois, 
césarienne, anxiété post-partum ? Mais Dan et elle venaient une grande famille, 
avec des enfants d’âge rapproché. D’ailleurs, elle ne m’avait parlé de cette 
seconde grossesse qu’une fois le troisième mois écoulé. La première fois, 
Amanda et moi avions tout suivi depuis le premier jour, ses essais de conception 
et ses innombrables déceptions, mois après mois. 

Quant à Amanda, elle venait d’être promue dans sa boîte de financement, 
aussi recevait-elle des candidates - nounou et femme de ménage - pour 
s’occuper de son bébé qui naîtrait au printemps. Au début, elle me demanda mon 
avis pour des jouets asexués ou des livres éducatifs. Quand elle réalisa que ma 
connaissance des enfants était plus axée écoliers que bébés, elle décida d’avoir 
recours à une psychologue spécialisée premier âge. Elle me conseilla aussi de 
penser à mon horloge biologique et de concevoir pendant qu’il était encore 
temps. 

Steph et Amanda menaient dorénavant d’autres vies, je le concevais, je 
l’acceptais, mais ma relation avec Matthew était trop complexe afin que je 



puisse la gérer seule. Pendant près de dix ans, j’avais toujours discuté avec mes 
amies avant de prendre une décision majeure et voilà qu’elles étaient 
indisponibles alors que j’avais besoin d’elles. Faire une croix sur une amitié qui 
datait de ma première année universitaire m’était douloureux. Je gardais bien 
entendu de bons souvenirs de Williams College, du Donjon, mais leur désertion 
était une épreuve supplémentaire dont je me serais bien passée en ce moment. 

Parmi mes autres amies, aucune ne connaissait assez mon fonctionnement - 
chaos intérieur, besoin frénétique de tout contrôler, récits effrayants du 
commodore Halsted et double personnalité (fille sage vs rebelle quand la cause 
l’exigeait) - pour me conseiller utilement. Et je ne tenais pas à tout expliquer 
depuis le commencement. 

Ma mère, toujours pleine de bonnes intentions, m’avait recommandé de suivre 
mon cœur. Si j’envisageais de lui demander son avis, il me faudrait sévèrement 
censurer mon récit : je n’avais pas pour habitude de lui confier mes expériences 
sexuelles. Quand je finis par lui téléphoner, elle comprit très vite tout ce que je 
ne lui disais pas. Je le sus en l’entendant glousser. 

— D’accord, Lolo, n’en dis pas plus. Tu as beaucoup d’amour à donner, 
chérie, pourquoi ne pas l’accepter ? 

Je pris le temps de réfléchir sur ma relation avec Matthew. Chaque variante 
était inextricablement liée au sexe. Nous échangions à travers des mots 
orduriers, des contacts charnels, un désir inextinguible. J’évoquai ce qui se 
passait entre nous, entre nos draps (ou contre un mur, dans la douche, sur son 
bureau, à son cabinet). Chaque fois, j’avais tenté de me convaincre que c’était 
fou, impossible, chaque fois, j’avais vite réalisé que c’était aussi authentique - et 
parfait. Que nous fallait-il d’autre ? Rien. 

Pour le moment, en tout cas. 

Shannon et moi étions proches. Nous échangions sur tous les sujets, mais 
celui-là nous restait interdit, car elle était la sœur de Matthew. Aussi ne pouvais- 
je l’interroger ni sur les morsures walshiques ni sur le fait que je tombais 
amoureuse de son frère. 

J’étais toute seule avec mes questions. À errer dans le noir. 

— Tu es certaine que je ne peux rien apporter, Shannon ? répétai-je, pour me 
distraire de mon obsession concernant Matthew. 

— Ne t’inquiète pas, Lauren. Pour Thanksgiving, je commande toujours mes 
plats dans une ferme biologique qui fait aussi restauration. Comme ça au moins, 
nous risquons moins une intoxication. Tom, mon assistant, ira mercredi chercher 
le tout à Boxboro. 



Elle leva les yeux au ciel et ajouta : 

— Pourquoi apporterais-tu quelque chose alors qu’aucun des garçons ne le 
fait jamais ? 

— Justement, je tiens à me démarquer d’eux. Alors, je te prends du vin ? Des 
fleurs ? 

Elle me toisa d’un air sévère. 

— Hé, il ne s’agit pas d’un repas tralala, Lauren. La classe et la famille Walsh, 
ça fait deux. Mes frères sont des néandertaliens, même s’ils sont bien éduqués et 
bien habillés, je ne m’aveugle pas sur leur vraie nature. Je m’estimerai satisfaite 
si mes tapis ne finissent pas couverts de sauce aux canneberges. Au fait, est-ce 
que Matt t’a déjà raconté comment tout a commencé ? Je parle du repas de 
Thanksgiving chez moi... 

Je remplis nos verres et secouai la tête. 

— Non. 

Shannon baissa les yeux. 

— Pour résumer, nous avons cessé de fêter Thanksgiving après la mort de ma 
mère. Parfois, nous étions invités chez mes tantes, côté paternel, mais c’était 
assez rare, parce qu’Angus se comportait horriblement mal. Il continue 
d’ailleurs. 

Matthew ne parlait jamais de son père. En revanche, Shannon et Sam 
l’évoquaient assez souvent, en général pour se plaindre des problèmes qu’il leur 
posait et de la façon dont il continuait à leur imposer sa présence dans ce cabinet 
qu’il avait autrefois dirigé. J’avais compris que la situation se détériorait. C’était 
à son père que Matthew devait cette ecchymose au visage, même si je ne 
connaissais pas les circonstances exactes de l’incident. Matthew refusait 
d’aborder le sujet et Sam lui-même s’énervait vite quand je tentais de lui tirer les 
vers du nez, se perdant dans des imprécations incohérentes. En contrepartie, les 
bizarreries du commodore me paraissaient beaucoup plus tolérables. 

Shannon croqua quelques olives, puis elle se tourna vers moi et déclara : 

— Notre premier Thanksgiving chez moi a été Tannée où Patrick a terminé 
ses études. Le reste de la tribu était encore à l’école ou chez Angus. Erin venait 
d’avoir avec lui une dispute homérique et la situation était devenue intenable - 
c’est son habitude, d’ailleurs, Erin laisse des ruines dans son sillage. Elle est 
donc venue s’installer chez moi. Les autres ont suivi, je ne sais plus très bien 
comment, et nous nous sommes tous retrouvés entassés dans un appartement de 
quarante-cinq mètres carrés. En voyant la mine longue que tirait Patrick, je me 
suis dit qu’une fête en famille nous remonterait le moral. Il vit dans un 



appartement immaculé, tu sais, j’aimerais un jour que notre réunion se déroule 
chez lui ! 

Je grignotai une olive en attendant la suite de l’histoire. J’avais du mal à 
imaginer que des enfants ne connaissent pas la joie animée des vacances en 
familles, des fêtes et célébrations traditionnelles. La vie - et nos professions 
respectives - m’avait éloignée de mes parents et de mes frères, mais je gardais 
les meilleurs souvenirs qui soient de mon enfance, de nos voyages, de nos 
réunions. 

Shannon enchaîna : 

— Riley m’avait convaincue de faire la cuisine. Ce fut un désastre. Ils 
prétendent tous avoir été grièvement intoxiqués, mais ils exagèrent. Je m’étais 
mise aux fourneaux parce que c’était notre premier Thanksgiving depuis la mort 
de ma mère. Ça a été un chouette moment - même s’ils ont tous vomi dans mon 
appartement. 

Je m’écartai de la table, le visage dans les mains pour tenter de cacher mon 
rire. 

— Quelle étonnante histoire, Shannon ! Et quelle conclusion : un chouette 
moment - même s’ils ont tous vomi dans mon appartement ? Oh, mon amie, 
qu’allons-nous faire de toi ? 

Elle sourit et jeta un coup d’œil autour d’elle. 

— En tout cas, depuis lors, nous fêtons toujours Thanksgiving chez moi et 
ensemble. Les intoxications alimentaires se sont atténuées au fil des ans. 

— Changeons de sujet ! intervins-je. 

Pas étonnant que cette fille préfère Soûl Cycle à la fréquentation du sexe 
opposé ! Son passe-temps favori était d’émasculer ses interlocuteurs. Sans doute 
était-elle incapable de tenir une conversation dite « de salon ». 

— Discutons plutôt de toi, Shannon, repris-je, et de tes dernières rencontres. 
Tu devais prendre un café avec Charlie la semaine dernière. Comment ça s’est 
passé ? 

— Oh, mon Dieu, gémit-elle. 

— À ce point ? m’inquiétai-je. 

Les hommes capables de lui tenir tête devaient être rares. Matthew serait sans 
doute capable d’établir une équation compliquée et nous donner un ratio utile, 
mais en attendant, ça ne me surprenait pas que Shannon ait si peu de succès avec 
les hommes qu’elle trouvait sur internet. Il lui fallait un mâle alpha doté d’un 
ego inébranlable. Seul un homme pareil serait susceptible de gérer une fille tout 
aussi alpha sans tenter de la faire plier. 



— Il avait un truc blanc sur la lèvre ! s’écria Shannon. J’ai passé mon temps à 
me demander s’il allait utiliser sa serviette. Je me suis même plusieurs fois frotté 
la bouche, espérant qu’il comprendrait, mais rien. En plus, il était mortellement 
ennuyeux. 

— Comment ça s’est terminé ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Il a vaguement proposé de prendre un café avec moi après les vacances. Il 
faut vraiment que j’arrête de fréquenter les trolls ! Ces gars-là devraient rester 
tapis dans leurs tanières. 




Chapitre 24 

MATTHEW 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 16 novembre à OlhSl Ouest 

Objet : RE : réponds au téléphone 

Matt, 

Désolé, gamin. J’ai été déconnectée du réseau. Je suis en Allemagne, à la 
frontière de la République tchèque, et je travaille dans la région de Vogtland. 
D’après moi, c’est par ici qu’Hansel et Gretel ont disparu. Il y a deux ou trois 
nuits, notre groupe a suivi un chemin à travers les bois et s’est retrouvé de 
l’autre côté de la frontière. Après toutes les bizarreries que nous avons vues, je 
n’aurais plus aucun mal à écrire des contes pour terroriser les enfants. Photos 
jointes 

Il y a des sources thermales naturelles autour du volcan Kammerbühl, 
dommage que je ne parle pas allemand ! 

La plupart des villageois me croient sorcière. Au début, c’était plutôt marrant 
de les voir me jeter de l’eau bénite, mais là ça commence à bien faire. 

Je rentre bientôt en Espagne, je pourrai alors te téléphoner. Aurais-tu de 
nouveaux problèmes d’ordre urgent ? 

Erin 


De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 16 novembre à 09hl2 EDT 

Objet : RE : réponds au téléphone 

Erin, 

Chaque fois que je trouve ma vie complexe, je reçois un mail, j’apprends que 
tu pénètres illégalement en pays étrangers et que tu reçois de l’eau bénite. Au 
fait, je vais commencer à économiser pour pouvoir payer ta caution quand tu 
seras en prison. 

Et non, pas de problème en ce moment. Tout va bien. Préviens-moi dès que tu 
seras en Espagne. 

Matt 



De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 16 novembre à 23h09 Ouest 

Objet : délibérément vague ? 

Matt, 

Je ne suis ni voyante ni devineresse, mais je sens que quand tu écris « tout va 
bien », c’est ta façon de me dire que justement, tout ne va PAS bien. 

Erin 


De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 17 novembre à 06h41 EDT 

Objet : SI, TVB 

Le soleil n ’est pas encore levé et je suis au bureau depuis presque une heure. 

Je suis inscrit pour un triathlon ce weekend et je n’ai pas nagé plus de dix 
minutes depuis la Fête du Travail. 

Patrick vient encore de virer son assistante. Cette année, ça fera la quatrième. 
Nous avons ouvert une cagnotte pour parier sur le numéro cinq. 

Ces derniers temps, Sam veut ajouter un jardin sur le toit de nos chantiers. Il 
n’y connaît rien en architecture paysagiste - en tout cas pas assez pour se lancer 
dans une entreprise de cette envergure. Nous le savons tous, mais personne n’a 
envie de le lui dire. 

Riley continue à avoir des difficultés à attacher sa braguette. J’ai aussi dû lui 
expliquer pourquoi il faut toujours vérifier DEUX FOIS que l’eau a bien été 
coupée avant de lancer la démolition d’un bâtiment. Eh oui, la leçon a eu lieu 
pendant que lui et moi avions de l’eau jusqu’aux mollets. 

Sinon, j’étais sincère, tout va bien. 

Où es-tu ? 

Matt 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 18 novembre à llh29 EDT 

Objet : RE : SI, TVB 

Matt, 



Je remarque que tu n’as rien dit concernant la chica. Aurais-tu rompu ? 
Erin 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 18 novembre à 19h31 EDT 
Objet : RE : SI, TVB 
Erin, TOUT VA BIEN avec Lauren. 
C’est différent. Complexe. Fantastique. 
Où es-tu ? 

Matt 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 19 novembre à 01h09 Ouest 

Objet : Italie 

Matt, 

Je suis à Naples. Je passe pas mal de temps au labo, mais je m ’aventure aussi 
sur le Vésuve. Mon agenda est vide pendant une ou deux semaines, à moins 
qu’on me propose encore de franchir illégalement la frontière tchèque. Là, je ne 
pourrais résister. 

J’aimerais que tu précises ta pensée... « Différent, complexe et fantastique » ? 
Dis-moi tout, gamin. Vide ton sac. 

Erin 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 19 novembre à 22hl7 EDT 

Objet : RE : Italie 

Erin, 

Reviens pour Thanksgiving ou pour Noël, reviens quand tu veux, mais reviens. 
Tu habiteras chez moi, tu n’auras pas à rencontrer Shannon. Donne-moi tes 
dates et je te réserverai un billet. Je ne peux pas tout te raconter par mail, ça 
n’est plus possible. Dès que tu rencontreras Lauren, tu comprendras tout de 
suite. Tu vas l’aimer. Reviens. Ne serait-ce que pour quelques jours. 

Matt 



De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 20 novembre à h02 Ouest 

Objet : RE : Italie 

Matt, 

L’aimerai-je autant que toi ? 
Erin 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 21 novembre à 05h49 EDT 

Objet : RE : Italie 

J’espère. 



Chapitre 25 

LAUREN 


À neuf mois seulement de l’ouverture de mon école, j’entamais la dernière ligne 
droite et voyais enfin la fin de ce marathon. Au fur et à mesure que le premier 
jour approchait, ma confiance se raffermissait. Je comprenais le rôle que j’aurais 
à remplir quand il me faudrait à la fois enseigner et apprendre, et ça 
m’enthousiasmait. J’avais besoin d’enfants et de salles de classe. Si gérer cette 
affaire s’avérait une folle entreprise, ce n’était rien comparé à ce que j’avais déjà 
subi : pourchasser les sous-traitants, engager les membres du conseil, traiter avec 
fonctionnaires et chercheurs. Toutes ces étapes préliminaires, je m’en passerais 
volontiers. Dorénavant, je ne voulais plus avoir à faire qu’à mes élèves. 

J’avais le visage caché dans les mains. Je relevai la tête et gémis en constatant 
qu’un quarante-quatrième mail venait d’arriver dans ma boîte déjà plus que 
saturée. Mon gémissement se fit plus bruyant encore quand mon téléphone se 
mit à vibrer lui aussi, annonçant un appel entrant. Un peu plus tôt dans la 
journée, un professeur auquel je tenais beaucoup avait finalement décliné ma 
proposition. Très injustement, c’était à mon téléphone que j’en voulais de ce 
revers, aussi avais-je décidé de ne plus y répondre tant que mon moral ne serait 
pas rétabli. 

L’appel passa sur ma boîte vocale, mais un autre suivit rapidement. J’ouvris 
un œil et vis mon père apparaître sur mon écran. J’avais deux options : répondre 
sans attendre ou risquer qu’un membre des Forces Armées vienne sous peu 
vérifier ce qui se passait. 

Je ne tenais pas à voir un SEAL descendre en rappel du toit de mon immeuble. 

— Bonjour, papa. 

— Ma fille ! tonna-t-il. 

— Où êtes-vous ces temps-ci, maman et toi ? 

J’avais plusieurs semaines de retard dans la lecture du blog de voyage de 
maman. 

— Pas loin de Rosarito, mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. La semaine 
dernière, j’ai reçu un coup de fil d’un de mes anciens marins, Paraza. Il s’est 
reconverti dans le bâtiment et il s’en sort très bien. Il a demandé de tes 
nouvelles, je lui ai parlé de ton projet et il propose de faire une donation à ton 
école. Un de ses assistants va te contacter pour établir un contrat. 



— Waouh ! Papa, c’est merveilleux ! Je ne sais pas quoi dire. 

— Eh bien, ne dis rien. Donne une éducation à ces gosses et mets-les sur le 
droit chemin, c’est ton rôle et ta vocation. Sinon, l’opération se déroule comme 
prévu ? Tu ne perds pas de vue tes objectifs ? 

J’eus un petit rire. 

— Oui, globalement, tout va bien. Certains jours sont plus difficiles. Parfois, 
c’est un peu tendu... 

— Les seuls jours faciles sont derrière nous, Lolo. Ne l’oublie jamais. 

— Je sais, je sais. Mais quand je consacre trois mois à un candidat potentiel 
qui me claque dans les mains à la dernière minute, c’est frustrant. 

— On donne tout ce qu’on a Lolo. Si ça ne marche pas, il faut savoir couper 
les ponts et... 

— ... continuer à avancer. Oui, papa, je sais. Inutile de me le rappeler. 

C’était effectivement inutile, car cette formule était mon mantra. Elle battait 

en moi au rythme de mon cœur, elle m’aidait à tenir bon quand je trouvais ma 
tâche épuisante et mes efforts peu productifs, ou quand mon parcours 
m’entraînait loin de ce qui me plaisait dans l’enseignement. Elle me rassurait 
quand je me demandai combien d’obstacles je pouvais encore abattre avec un 
sourire, un petit discours ou un carton de pâtisseries italiennes. Elle me gardait 
concentrée sur mes objectifs alors que j’aurais voulu passer mes matinées lovée 
dans les bras de Matthew, oubliant que le monde existait au-delà de notre cocon. 

Papa ne méritait ni ma sécheresse de ton ni mon impatience. J’avais 
brièvement été tentée de sombrer dans l’auto-apitoiement et il ne m’avait pas 
laissée faire. 

— Mène à bien ta mission, Lolo. C’est un engagement à long terme, mais ça, 
tu le savais déjà quand tu as signé. Tu connaissais le score et les enjeux. Serre les 
dents et avance sans te laisser distraire par le paysage. Tu le regretterais, sinon. 

Ce n’était pas la première fois que j’entendais ce discours. Le commodore 
aimait à le répéter, aussi bien à ses enfants qu’à ses Navy SEAL. En plus, c’était 
efficace ! Le sérieux de ses paroles, leur poids même me martelait la peau 
comme une pluie battante, me poussant vers mon objectif. Ce discours m’avait 
aidée à réussir aux cours universitaires les plus ardus, à tenir bon pendant mes 
moments les plus difficiles. Il rendait les problèmes insignifiants, donc 
surmontables. 

Quand le commodore vous poussait à continuer, aucun obstacle ne comptait. 

— Je sais, papa. J’y travaille. 

— Excellent. Maintenant, parlons un peu de ta venue à Cabo pour Noël. C’est 



le seul cadeau qui ferait vraiment plaisir à ta mère et tu sais qu’elle réagit mal 
quand elle n’obtient pas ce qu’elle réclame. 


Matthew avait la tête posée entre mes seins, les bras serrés autour de ma taille et 
je lui caressais les cheveux. Moites de sueur et de fluides, nous regardions par la 
fenêtre de sa chambre. J’adorais cette euphorie somnolente, quand nous 
éprouvions le même besoin de s’incruster dans l’autre, de tenir son corps à deux 
mains, notre façon unique d’exprimer le feu inextinguible, le désir désespéré 
existant entre nous. 

— J’aime être au lit avec toi la nuit, murmura Matthew. 

Ses mots firent vibrer mon mamelon, sensation qui me poussa à me tortiller 
sous lui. 

— Moi aussi. 

— Et j’aime me réveiller avec toi. 

Il changea brusquement de position. Comme si mes seins le fascinaient, il 
pointa la langue et y goûta. 

— Mmm, soufflai-je. 

— Et j’aime te baiser au milieu de la nuit. 

— Oui, c’est jouissif. 

Je crispai mes doigts dans ses cheveux. Il s’était mis à me caresser le ventre. 
Sa main descendit et glissa entre mes jambes tandis que ses dents mordillaient 
mon mamelon. Je fermai les yeux pour mieux savourer cette attaque orchestrée 
sur plusieurs fronts. 

— Il va bientôt falloir que tu changes de logement, non ? 

— Mmm. 

Je ne voulais pas y penser maintenant. Chercher une location n’était facile 
qu’en septembre, à la rentrée universitaire, à cause des turn-over. J’avais raté 
cette opportunité. En novembre, le marché était anémique. Shannon avait promis 
de m’aider après les vacances, m’assurant de trouver l’appartement idéal. Dans 
tous les cas, je n’étais pas pressée de me remettre à faire des cartons, de trier mes 
chaussures en me demandant où leur trouver de la place - les placards urbains 
étaient minuscules ! Non, le sujet n’était pas parmi mes préférés. 

— Pourquoi ne pas venir habiter chez moi ? proposa Matthew. J’ai de la place 
et nous serions ensemble toutes les nuits. 

Je sentais son érection pousser contre moi. Je savais que d’ici une seconde, il 
se déplacerait et me pénétrerait. 

— Nous passons déjà toutes nos nuits ensemble. 



Il retira ses doigts et libéra mon mamelon. Frustrée, je faillis gémir et le 
supplier de reprendre ses caresses. Mais il s’assit sur ses talons et me dévisagea, 
sans se soucier de son sexe rigide, pointé vers moi. Je tentai de rester concentrée 
sur notre conversation, mais ce fut difficile. J’étais distraite par ce méat palpitant 
qui semblait me faire de l’oeil. 

— Non, Lauren. Avec toi, tout est un combat. Je passe mes journées à attendre 
une ouverture. Ensuite, je dois te persuader de dîner avec moi, de passer la nuit 
avec moi. Et ça recommence, jour après jour. 

Je n’avais pas vu notre situation de cette façon. Pour moi, que nous allions 
nous voir était évident et le seul point à débattre était l’endroit où nous allions 
nous retrouver et dormir ensemble. Matthew et moi avions des journées épiques, 
ponctuées d’aléas imprévisibles, aussi me paraissait-il sensé d’attendre le soir 
pour faire des projets. 

Et de quoi se plaignait-il puisqu’au cours des deux derniers mois, nous 
n’avions pas passé une seule soirée séparés ? 

— J’ai toujours l’impression que tu cherches une excuse pour te défiler ! lança 
encore Matthew. 

Il quitta le lit et enfila un pantalon de pyjama, puis se mit à faire les cent pas 
devant les fenêtres. Il était en colère. C’était une facette de sa personnalité que 
j’affrontais rarement. En général, son modus operandi était plutôt un savant 
mélange d’expressions sérieuses, de regards intenses et de postures belliqueuses. 
Il se mettait peu en colère, je le savais. 

Il finit par s’arrêter devant moi et jeta : 

— Je me sens sur un siège éjectable avec toi ! 

— Non ! Tu es injuste. C’est juste que j’ai beaucoup de... 

— ... de travail, coupa-t-il, sarcastique ? Oui, je sais. J’ai tout entendu de ton 
emploi du temps surchargé et de tes exigences professionnelles ! 

Il n’y avait que deux façons d’aborder cette discussion : soit comme deux 
adultes responsables évoquant le sujet en prenant un café et des pâtisseries, soit 
comme deux amants enivrés par les hormones et le sexe qui se sentaient libres 
d’être totalement francs l’un envers l’autre. 

Un couple normal aurait choisi la première option. Personnellement, je 
préférais la seconde, surtout si Matthew enlevait ce pantalon ridicule et revenait 
se mettre au lit. Une fois accouplés, je ne doutais pas que nous trouverions, 
comme toujours, un terrain d’entente. 

— Ce n’est pas ce que j’allais dire, dis-je enfin. 

Je soupirai et passai la main dans mes cheveux. Puis je m’emparai du tee-shirt 



de Matthew et T enfilai. 

— Je veux vivre avec toi ! insista-t-il. Que ce soit ici ou ailleurs, je m’en 
fiche, mais je tiens à ce que nous soyons ensemble pour de bon. Réfléchis un 
peu. Nous passons déjà l’essentiel de notre temps libre ensemble. Pourquoi ne 
pas officialiser les choses ? 

— Matthew, je ne pense pas que ce soit possible pour moi à l’heure actuelle. 

Il leva un sourcil. 

— Pour toi ? Je te signale que moi aussi, je travaille tout le temps et que ça ne 
risque pas de s’améliorer de sitôt. Je te veux avec moi tous les jours. Nous 
dormirons ensemble tous les soirs. Je sais que tu en as besoin autant que moi. 
Vois le bon côté des choses : tu n’auras plus à râler le matin en constatant que tu 
t’es trompée de chaussures ! 

— Je n’ai pas râlé, j’ai juste exprimé une certaine frustration... Bon, laisse 
tomber. C’est ridicule. 

Son visage se figea. 

— Donne-moi une bonne raison pour refuser ma proposition. 

— J’adore cet appartement. J’en ai la jouissance pour quelques mois encore. 
En plus, je suis maniaque, j’aime organiser les choses à ma manière. Je vis seule 
depuis pas mal d’années, tu sais, depuis le mariage de Steph. J’ai perdu 
l’habitude de cohabiter. Reviens au lit, s’il te plaît. 

— Je vais te dire ce que je pense, déclara Matthew qui se mit à compter sur 
ses doigts. Un, je peux emménager avec toi jusqu’à l’échéance de ton bail. Deux, 
tu cohabites déjà avec moi depuis octobre. Affronte la vérité, ma douce. 

Mon walshisme préféré - sans compter morsures et grognements -, c’était 
peut-être la façon dont Matthew, ses frères et sa sœur passaient leur temps à faire 
des listes, à tout propos. Même en passant à Dunkin Donuts pour prendre un 
café, ils brandissaient une liste soigneusement détaillée. Et ils le faisaient aussi 
en parlant. Je ne l’avais pas dit à Matthew, mais j’adorai les listes 
idiosyncrasiques de Riley. Elles étaient du genre : « tout d’abord... B... passons 
au point quatro ». J’avais vraiment du mal à rester impassible quand il passait à 
l’espagnol. 

— Trois, continuait Matthew, si tu tiens à rester ici, je veux que ce soit notre 
appartement. Nous nous organiserons à ta convenance. Je louerai un local pour 
entreposer les affaires d’Erin et tu auras un bureau. Je te ferai des étagères pour 
ranger tes livres. Toi, tu as besoin d’une bibliothèque et moi, j’ai besoin de toi. 
Ou alors, nous trouverons un autre appartement. Dis-moi ce que tu veux et je te 
le donnerai. 



— Matthew, s’il te plaît, arrête. Tu as les meilleures intentions du monde, 
mais je ne peux pas... 

— Excuse-moi de te couper, mais je n’ai pas terminé. Je veux que tu 
m’écoutes jusqu’au bout. Quatre, tu dis avoir pris l’habitude de vivre seule. J’ai 
aussi vécu seul et bien plus longtemps que toi. Pourtant, je suis prêt à faire des 
compromis. Sur presque tout, sauf sur un point : toi. 

— Matthew, c’est trop rapide, nous n’avons... 

— C’est sans importance. Je te veux. Ça fait longtemps que je le sais. Je te 
veux. Je ne veux pas attendre. Je ne peux pas. Je ne peux plus. 

Lorsque j’avais un problème en classe, qu’un de mes élèves se conduisait mal 
ou disait une incongruité, je parvenais à contrôler mes émotions. Je restai forte, 
le regard sévère, les lèvres pincées. Les enfants ne se doutaient jamais 
qu’intérieurement, je bouillonnais de rage - ou que je cachai mon envie de rire 
quand l’un d’eux lisait « testicule » au lieu de « tentacule ». Malheureusement, 
cette impassibilité me faisait défaut avec Matthew. Mes sentiments - stupeur et 
ahurissement - s’affichaient sur mon visage et j’étais incapable de cacher ma 
réaction. 

Il se durcit. 

— Je vois ta réponse à la façon dont tu me regardes, déclara-t-il d’une voix 
que la colère déformait. Tu n’as donc rien compris. Tu ignores que je ne pense 
qu’à toi, que je t’aime comme un fou. Putain ! Je n’arrive plus à respirer sans 
toi ! 

Il me fixa longuement, les mains sur les hanches, le regard intense. Comme je 
ne pouvais gérer ses paroles, je me concentrai sur son visage. Il était habitué à 
obtenir de moi tout ce qu’il voulait avec cette expression. Je me souvenais d’au 
moins trois occasions où il avait réussi à me faire céder. 

Je quittai le lit, m’approchai de lui et posai la main sur son ventre nu. Je traçai 
du bout des doigts la fine toison qui partait de son nombril et disparaissait sous 
la ceinture de son pantalon. 

— Si je juge bien la façon dont tu me regardes, murmurai-je, tu voudrais 
mettre ta queue dans ma bouche. 

Il gronda, secoua la tête et s’agrippa à mon poignet. 

— Non, arrête ! Je ne veux pas te baiser, je veux te parler ! 

Il tenta de m’attirer à lui, mais je reculai, les bras croisés sur ma poitrine. 

— Cette conversation est ridicule et prématurée, Matthew. Nous nous 
connaissons depuis quatre mois à peine. 

— Et alors ? Tu ressens exactement la même chose que moi. Tu t’obstines à 



prétendre le contraire, mais c’est de la pure connerie. 

Mon existence si soigneusement bâtie s’écroulait autour de moi, ses règles et 
ses rébellions, ses récompenses et ses compromis. Tout se dissolvait et devenait 
un territoire nouveau, inconnu et incompréhensible. 

— Ça ne marche pas comme ça, Matthew. Tu ne peux pas m’annoncer que tu 
m’aimes juste après m’avoir demandé d’emménager avec toi. Ce n’est pas de 
cette façon que je voulais l’entendre 

Il se rapprocha et fit passer mes cheveux derrière mon oreille. 

— Ah, oui. ? Et comment voulais-tu l’entendre ? Dis-le-moi et je rectifierai le 
tir. 

Et si c’était possible, il le ferait. Je regardai sa chambre et évoquai la première 
nuit que nous y avions passée ensemble, quand nous étions tombés du lit, quand 
nous avions passé des heures à nous caresser, à nous explorer, à nous découvrir. 
J’avais tenté d’effacer cette nuit de ma mémoire, mais les baisers de Matthew, 
ses caresses, ses grognements avaient été trop parfaits pour que je puisse un jour 
les oublier. 

Quatre mois plus tard, c’était encore plus vrai. 

— Dis-moi, murmura-t-il. 

Les seuls jours faciles sont derrière nous. 

— J’avais tout prévu, annonçai-je, la tête détournée vers la baie. 

— Ma douce, ça ne me surprend pas, tu prévois toujours tout. Un projet, ça se 
change. Ensemble, nous en bâtirons un meilleur. 

— Je comptais attendre... attendre que mon école démarre, qu’elle devienne 
un succès, je voulais avoir davantage de temps, être prête de tout faire, de tout 
réussir. Je voulais attendre pour trouver mon mari. Maintenant, je ne peux plus. 
J’ai tout raté. Tu dois me trouver bizarre, naïve, je ne sais pas. 

— Non, tu n’es ni bizarre ni naïve. Tu es toi. Tu es adorable. Même ta fichue 
façon de tout vouloir contrôler est adorable ! 

Il secoua la tête, ses doigts effleurant mes épaules. Je laissai tomber ma tête 
contre sa poitrine en signe de reddition, désireuse de recevoir cette affection 
qu’il m’offrait si librement. Il appuya ses lèvres sur mon cou, un baiser chaste 
qui ressemblait peu à ses morsures habituelles, si possessives. 

— Maintenant, reprit Matthew, nous allons faire de nouveaux projets. Reste 
avec moi cette semaine. Si tu préfères, nous irons chez toi, peu m’importe. Nous 
trouverons une solution. 

Avance sans te laisser distraire par le paysage. 

Pourquoi était-il impossible de retourner en arrière ? Quelques mois plus tôt, 



quelques semaines ou même quelques minutes, juste avant qu’il me parle 
d’amour, d’étagères et de cohabitation... 

— J’ai besoin d’y réfléchir. 

Je sentis sa bouche esquisser un sourire lorsqu’il embrassa mon cou et mes 
épaules puis il me souleva et me ramena au lit et je cessai d’analyser tout ce qu’il 
avait dit. 

Il me prit dans ses bras, me frotta le dos et déposa des baisers sur ma gorge. 
Une terreur paralysante remonta le long de ma colonne vertébrale et se lova dans 
mon ventre. J’aurais voulu savourer son offre - en particulier, pour la 
bibliothèque -, mais j’avais la gorge serrée et un mot tambourinait dans ma tête : 
paysage, paysage, paysage. 

Je me laissais distraire, je perdais de vue ma mission. 

Au cours des derniers mois, je m’étais leurrée en me croyant capable de ne 
pas laisser mon désir pour Matthew empiéter sur mon travail et ma mission - 
l’ouverture de mon école. Je n’étais pas faite pour vivre en couple, point final. 
Aucun nouveau projet n’allait changer cette vérité première. Ni maintenant, ni 
jamais. 

Matthew s’endormit rapidement, mais je restai éveillée des heures à suffoquer 
de panique. Notre conversation repassait en boucle dans ma tête, mais aussi la 
moindre minute du temps que nous avions passé ensemble. 

Je connaissais le score et les enjeux. 

Continue à avancer. 



Chapitre 26 

MATTHEW 


Un de ces jours, je finirais par comprendre Lauren, mais pas aujourd’hui, ça, 
j’étais prêt à le parier. Elle affichait des sourires factices pour éloigner les gens 
d’elle tandis qu’elle ressassait son stress et l’emmagasinait, sans réaliser 
combien il s’envenimait à rester ainsi encagé. Je voyais au-delà de ces sourires 
de façade, mais je ne parvenais pas à déterminer la source de ce stress. 

La situation s’était détériorée la semaine dernière. Depuis, elle ne faisait 
qu’empirer. J’avais pris un gros risque en demandant à Lauren d’emménager 
avec moi, mais nous ne pouvions plus continuer à passer d’un appartement à 
l’autre. À presque trente et un ans, camper avec une valise de vêtements ne me 
tentait plus, surtout à long terme. De plus, je tenais à voir Lauren admettre notre 
relation. Malheureusement, elle ne réagissait pas comme je l’avais escompté. 
Loin de planifier notre installation, elle organisait sa fuite. 

J’avais compris depuis longtemps qu’elle avait tout prévu concernant son 
futur mari : un homme au pédigrée impeccable, qui suivrait étape par étape le 
processus relationnel standard. Entendre Lauren me dire qu’elle aurait voulu 
attendre ne m’avait pas surpris non plus. Elle appréciait la précision militaire et 
la rigidité décisionnelle, du moins une des facettes de sa personnalité, aussi ce 
vœu me paraissait-il compréhensible quand je prenais le temps d’y réfléchir. 

Ce qui m’avait totalement déconcerté, en revanche, c’était qu’elle soit prête à 
ne pas attendre, à ne pas suivre à la lettre ses projets si bien planifiés et que son 
seul vrai problème concernant ma proposition soit d’afficher officiellement notre 
relation. Comment pouvait-elle ne pas se rendre compte qu’au final, nous 
suivions son plan, mais dans un ordre légèrement différent ? 

Peut-être était-ce parce que je ne correspondais pas à ce qu’elle attendait d’un 
mari... 

Elle répondait parfois à mes textos et en ignorait la majeure partie. De plus, 
nous dormions séparément, pour la première fois depuis des mois. Elle avait 
prétendu avoir ses règles, mais jusqu’à ce jour, ça ne l’avait pas empêchée de 
dormir dans mes bras. J’aurais pu aller chez elle, une de ses culottes à la main - 
ou un carton de ses cupcakes préférés -, mais l’ambiance entre nous s’était 
modifiée depuis que j’avais avoué à Lauren mon amour, depuis que j’avais 
insisté pour que nous vivions ensemble. Elle s’éloignait de moi et je restais en 



arrière spectateur impuissant de cette disparition progressive. 

Le jour de Thanksgiving, je me garai devant l’immeuble de Shannon. Lauren 
était assise à mes côtés dans la voiture. Pourtant, je la sentais hors de portée. 

— Nous pouvons annuler, dis-je. 

Elle me jeta un coup d’œil et leva un sourcil interrogateur. J’enchaînai : 

— Il y a un restaurant thaï sympa sur Cambridge Street. Il est ouvert 
aujourd’hui. Ils ont du bon saké. 

Elle pivota dans son siège pour me faire face, les yeux étrécis. 

— Shannon tient beaucoup à ce repas traditionnel et familial. Pourquoi 
voudrais-tu annuler ? 

Comment était-ce possible qu’elle ne comprenne pas que pour elle, j’étais prêt 
à tout ? Comment pouvait-elle ne pas voir combien je l’adorais ? 

Je tambourinai contre mon volant et comptai lentement dans ma tête pour 
tenter de calmer ma frustration grandissante. Je désignai l’immeuble d’un geste 
hargneux. 

— Pour toi, j’annulerais n’importe quoi. En plus, je vois mes frères et sœur 
presque tous les jours de ma vie. 

Lauren détourna la tête vers sa vitre. 

— Tu es ridicule, marmonna-t-elle. 

— Non, Lauren, c’est toi qui es ridicule. Je te veux, je ne cesse de te le 
répéter, je suis prêt à toutes les concessions et tu ne cesses de me repousser. 

— C’est vrai, Matthew, tu te répètes. Et tu exprimes tout ce qui te passe par la 
tête parce que sur le moment, ça te paraît adéquat, mais tu ne réfléchis pas assez 
aux conséquences. 

Je passai les mains dans mes cheveux et y crispai mes doigts. Comment osait- 
elle traiter ma déclaration d’amour avec tant de désinvolture ? 

— Contrairement à toi, grinçai-je, je ne suis pas obsédé par ce que je suis 
censé faire ou dire, ou par ce que les autres pensent de mes choix. Contrairement 
à toi, je ne me complique pas la vie pour rien. 

Maintenant, c’était moi qui traitais ses paroles avec désinvolture. 

— Je suis désolée. J’ai tendance à trop réfléchir avant d’agir, c’est vrai. C’est 
dans ma nature. En plus, j’ai tant à faire actuellement que je ne peux me laisser 
distraire. 

— Et c’est ta technique habituelle, hein, Lauren ? Tu repousses tout le monde 
en prétextant avoir du travail, parce que tu es trop lâche pour admettre ce que tu 
veux vraiment ? 

Elle poussa un hoquet horrifié. 



— Comment peux-tu penser ça de moi, Matthew ? Comment peux-tu me le 
dire en face ? 

Je tournai vers elle un visage sombre et froid. 

— Je vais le reformuler : tu repousses tout le monde plutôt que chercher à 
déterminer ce que tu veux vraiment. 

Je m’enfonçai dans mon siège et me mordis la langue pour éviter de perdre 
tout contrôle sur mes paroles. Je me sentais emporté dans une spirale 
dangereuse. 

— Ça suffit ! trancha Lauren. Je refuse de discuter plus longtemps avec toi. 

— Bien, marmonnai-je. Allons-y. 

Je sortis le premier et avançai vers l’immeuble de Shannon. Une fois dans 
l’ascenseur, je ne fus pas surpris de voir Lauren se plaquer sur la paroi opposée, 
les yeux fixés sur les consignes de sécurité. Quand les portes s’ouvrirent, elle ne 
bougea pas quand je l’incitai à passer devant moi et attendit que je sorte le 
premier pour me suivre. Dans le couloir, elle resta quelques pas derrière moi. 

Ce fut Riley qui nous ouvrit, une bouteille de Heineken à la main. Il nous 
accueillit avec un sourire amusé. 

— Vous en tirez une tête, les tourtereaux ! Un problème érectile, peut-être ? 
J’ai entendu dire que ça arrive souvent chez les vieillards. Miss Honey, tu serais 
bien mieux avec moi. 

— La ferme, Riley, aboyai-je. 

— Salut ! cria Shannon de la cuisine. 

Sans un mot, Lauren nous passa devant et rejoignit ma sœur. 

— Qu’est-ce que tu lui as fait, merde ? demanda Riley. 

Je secouai la tête, les yeux fixés sur Shannon et Lauren qui s’enlaçaient 
comme deux jumelles après une longue séparation. 

— Pourquoi considères-tu d’emblée que c’est moi le coupable ? demandai-je 
à mon jeune frère. 

Il éclata de rire et m’envoya une bourrade dans le dos. 

— Leçon numéro un : une femme n’a jamais tort. Même quand tout est de sa 
faute, tu restes le coupable. 

Je grognai et allai jusqu’au frigo prendre une bière. Lauren et Shannon étaient 
penchées sur une passoire remplie de tomates cerises, de carottes miniatures et 
de pois mange-tout. Elles préparèrent ensuite un plateau en échangeant des 
propos à mi-voix. Je jetai un coup d’œil aux bas noirs de Lauren qui 
apparaissaient entre ses hautes bottes et l’ourlet de sa jupe. Ils évoquaient 
indubitablement une enseignante dévergondée. Si je ne venais pas de me 



disputer avec elle en la traitant de lâche et d’indécise -, tout ça pour éviter de lui 
poser la seule question qui m’importait vraiment -, j’aurais pu lui murmurer à 
l’oreille de sombres promesses sur ce que je ferais subir à ces bas une fois 
rentrés à la maison 

— Matt, Nick est censé passer plus tard dans la journée, annonça Shannon. 

— Quoi ? marmonnai-je, les yeux toujours fixés sur les jambes de Lauren. 

— Nick, répéta Shannon, lourdement sarcastique, l’homme que tu considères 
comme ton frère, je l’ai invité. 

Je finis par remarquer qu’elle énonçait ses mots avec un soin exagéré. Je 
reportai mon attention sur elle. 

— Ah, bon, pourquoi ? 

Je ne pus m’empêcher de revenir à Lauren. Elle croisa mon regard et pinça les 
lèvres. Je fus très tenté de la baiser - du sexe punitif suffirait-il à résoudre le 
différend qui nous séparait ? Sans doute pas, mais au moins, serions-nous plus 
détendus. Et si je la fessais pour lui arracher des réponses franches ? 

— Pour pas mal de raisons, répondit Shannon, mais essentiellement parce 
qu’il me paraît très comestible. 

Lauren gloussa. Elle paraissait à nouveau dans son état normal, à rire et à 
sourire avec naturel. Je ne parvenais pas à deviner si elle était toujours en colère. 
En fait, je n’étais même pas certain de comprendre ce qui l’avait tant énervée en 
premier lieu. Était-ce ma proposition de nous installer ensemble ? Ou bien était- 
ce ma déclaration d’amour et l’obsession que j’avais d’elle ? 

— Ta sœur aimerait mordre le cul de Nick, déclara Lauren. 

Shannon soupira, les yeux sur les tomates 

— Oh, que oui ! reconnut-elle d’une voix rauque. 

— Je me serais passé de cette information ! protestai-je. 

Je quittai précipitamment la cuisine et allai m’installer avec Patrick et Sam sur 
le canapé en cuir qui occupait l’essentiel du salon de Shannon. La télé était 
allumée, je regardai le match de football sans le voir. 

Cela ne fonctionnerait jamais, j’aurais dû le comprendre plus tôt. Le premier 
indice révélateur avait été de me réveiller seul le lendemain de notre première 
nuit ensemble. En quittant mon lit à l’aube, Lauren avait clairement exprimé ses 
intentions à mon égard. Ensuite, j’avais raté tous les signes : son refus de 
répondre à mes textos pendant son déplacement professionnel, ses reculs 
instinctifs chaque fois que je tentais de la rapprocher de moi. C’était tellement 
évident ! J’aurais dû savoir que la situation entre nous n’évoluait pas comme je 
le souhaitais. 



— Je vais me chercher une bière, annonça Sam. Je t’en prends une, Matt ? 

Je hochai la tête et lui tendis ma bouteille vide, ignorant les regards curieux 
posés sur moi. Sam revint et nous distribua des bières fraîches. 

— Qui a organisé la tournée, demain ? demanda-t-il. 

La tribu Walsh avait peu de traditions, mais les rares que nous avions nous 
tenaient à cœur : déjeuner chez Shannon pour Thanksgiving, boire jusqu’à nous 
en rendre malades le jour anniversaire de la mort de maman, faire une tournée 
des pubs et bars pour Black Friday et à la veille de Noël. 

Ces traditions étaient très alcoolisées, mais ça, nous préférions ne pas trop y 
penser. 

Patrick jeta à Sam un regard noir. 

— Ils annoncent une tempête de neige. 

— Et alors ? lança Riley. Ça ne nous empêchera pas de sortir ! Au pire, nous 
mettrons des raquettes. 

— Silence, aboyai-je. On n’entend plus le match. 

Je vidai trois autres bières, plongé dans mes pensées pendant qu’autour de 
moi, mes frères échangeaient des blagues de célibataires. J’aurais désespérément 
voulu me réconcilier avec Lauren, mais je ne pouvais oublier sa réaction chaque 
fois que je m’approchais d’elle : les barrières qui montaient, les protections 
défensives dont elle s’entourait. Des gestes instinctifs indiquant que j’entrai en 
territoire interdit. 

— Voilà, c’est prêt, annonça Shannon. Et faites attention, c’est brûlant. 

Mes frères se précipitèrent dans la salle à manger. Je restai sur le canapé à 
regarder la télé jusqu’à ce que Riley vienne s’asseoir à mes côtés avec une 
assiette débordante. 

— Va lui parler, chuchota-t-il entre ses dents. 

— Ça ne servirait à rien. 

— Crois-moi, tu devrais. Elle s’apprête à filer. Je ne lui donne pas plus d’une 
minute pour disparaître. 

Je me redressai avec un grognement. Quand j’arrivai dans la salle à manger, 
Shannon et Patrick se querellaient. 

— Parle à Erin si ça te chante ! s’écria Shannon. Ce ne sera pas mon cas ni 
aujourd’hui, ni demain, ni jamais. 

— Elle est ta sœur, Shan. Oublie ce qui vous a séparées et appelle-la. C’est 
Thanksgiving. 

Patrick me vit et me fit signe de le rejoindre. Il posa une lourde main sur mon 
épaule, m’incitant à me lancer dans le débat. Tous les yeux se tournant vers moi, 



je levai les mains en signe de reddition. Je n’avais ni l’envie ni la patience de 
jouer les arbitres dans ce différend. D’ailleurs, j’ignorais où se trouvait Erin et si 
elle était joignable. Aux dernières nouvelles, elle séjournait dans un trou paumé 
des îles Canaries à écouter gargouiller les volcans. Ou quelque chose d’aussi 
inhabituel. 

— Si elle veut me parler, dit Shannon, elle n’a qu’à m’appeler 

— Plusieurs années se sont écoulées, Shan, intervint Patrick. Mûris, merde ! 

D’un geste brusque, je m’arrachai à la prise de Patrick et m’éloignai, les 

laissant continuer à se quereller. Lauren était dans la cuisine, le dos tourné, elle 
se versait de la vodka dans un grand verre rempli de glace et de jus de 
canneberges. Elle commença à siroter son cocktail en regardant par la fenêtre. 
Elle resta plusieurs minutes immobile, silencieuse, mais la rigidité de son 
langage corporel était des plus explicites. 

— Hé, dis-je. 

Surprise, elle se retourna vers moi. 

— Je ne t’ai pas entendu arriver, reconnut-elle. 

— Et si on parlait ? 

Elle haussa les sourcils, vida son verre et le plaça dans l’évier. 

— S’il te plaît, insistai-je. C’est important. 

Elle soupira. 

— Je crois que tu as déjà tout dit. 

J’aurais voulu me botter le cul pour les inepties proférées dans la voiture. Je 
poussai un bruyant soupir et serrai les poings dans mes poches, les refermant sur 
le collier de Lauren qui ne me quittait jamais. Le pendentif en quartz rose 
s’incrusta dans ma paume, réveillant les souvenirs de notre première nuit. Des 
images explosives s’affichèrent dans mon cerveau. 

— Je suis loin d’avoir tout dit, je te le certifie. Allons-nous-en, d’accord ? 
Nous pourrions passer au restaurant thaï et... 

— Non, Matthew. 

Elle secoua la tête, d’un geste lent, mais implacable. Elle paraissait résignée. 

— Non ? Ça veut dire quoi ? 

Je la regardai approcher, lentement, très lentement. En fait, je ne savais trop si 
elle marchait lentement ou si le temps était passé au ralenti. 

Les sourcils froncés, elle pressa la paume contre ma poitrine et leva les yeux 
vers moi. 

— Ça veut dire que tu as tout dit. Je ne peux plus continuer. J’ai des priorités, 
Matthew. Tu n’en fais pas partie. 



Elle recula, sa main retomba. J’avais pris racine dans la petite cuisine sombre 
de Shannon. La poitrine contractée, je haletai, le souffle coupé par la douleur de 
ce rejet. Ainsi, non seulement elle ne me considérait pas digne d’être son mari, 
mais même comme amant occasionnel, elle ne voulait pas de moi. 

Elle n’avait pas de place pour moi dans sa vie, point barre. 

Jamais elle ne me rendrait l’amour que j’avais pour elle. 


Étendu sur le plancher froid, je posai ma tête sur mon bras et serrai sur ma 
poitrine le foulard de Lauren, inspirant le parfum délicat dont la soie était 
imprégnée. Derrière les carreaux de ma fenêtre, la neige s’accumulait sur ma 
terrasse. 

Je venais de rentrer après un aller-retour jusqu’au réservoir de Chestnut Hill - 
une course de trente kilomètres. J’avais mal aux jambes et les poumons en feu. 
Une aussi longue distance alors que la tempête faisait rage, que l’électricité était 
coupée et que les autorités conseillaient à la population de s’enfermer chez elle, 
c’était quasiment du suicide, pour être franc. Jamais je n’avais vu Beacon Street 
aussi déserte. Toute la ville était vide et abandonnée, parfait écho de la vacuité 
qui me broyait les tripes. En courant, je n’avais croisé que les chasse-neige et les 
camions de sel, et même eux étaient rentrés avant moi, vers minuit, cédant à la 
tempête. J’avais couru jusqu’à deux heures du matin dans les rues glissantes de 
North End, avec dans les veines un cocktail d’angoisse, de colère et de douleur. 
J’avais besoin de m’en débarrasser avant de rentrer à la maison. Je voulais 
pouvoir m’écrouler sur mon lit et sombrer dans un sommeil sans rêves qui me 
permettrait de revenir en arrière dans le temps, ou effacerait complètement le 
souvenir de Lauren. 

Je toussai, puis sortis mon téléphone de son étui protecteur sur mon biceps. Je 
lus avec un rictus les messages de mes frères et sœur, et de Nick. Tous 
s’enquerraient de mon sort et de mon état mental. En revanche, je n’avais rien 
reçu de la seule personne qui m’intéressait. 

Même si je n’aurais pas dû espérer de ses nouvelles, ça ne changeait rien au 
fait que j’en voulais. Lauren n’était pas du genre à exprimer sa colère en 
claquant les portes ou en envoyant de hargneux messages en majuscules. Non, 
elle se repliait sur elle-même et cachait ses émotions sous une épaisse armure. 

Elle affirmait que ses chaussures et culottes étaient des armes, des protections. 
Sans doute ignorait-elle le nombre de couches sous lesquelles elle se dissimulait, 
ou l’énormité de la distance qu’elle mettait entre elle et le reste du monde. 

Un douloureux frisson me secoua tout entier. Il faudrait que j’ôte mes 



vêtements mouillés, je le savais, mais je n’avais pas la force de bouger. Si 
j’attrapais une pneumonie, si j’en mourais, la souffrance d’avoir vu Lauren me 
quitter disparaîtrait enfin. Je préférais me jeter dans les bras ouverts de la 
Camarde plutôt que ressasser ce terrible moment où Lauren avait enlevé sa main 
de ma poitrine. 

En pénétrant dans mon appartement, j’avais récupéré une bouteille de 
Jameson dans un placard. J’en dévissai le bouchon et en portai le goulot à mes 
lèvres pour avaler une bonne rasade. L’alcool me brûla la gorge. 

Cette fois, c’était décidé : j’en avais assez. Je laissais tomber. 

Je passai des heures à siroter du whisky irlandais et à observer les bateaux de 
La Garde côtière qui patrouillaient les eaux du port. Et à frissonner, les doigts 
serrés sur l’écharpe de Lauren. Mon téléphone sonna, encore et encore, jusqu’à 
ce que la migraine qui battait dans ma tête accorde ses pulsations à ce carillon 
odieux. Je ne répondis pas. Ce n’était pas Lauren, je le savais. 

Je finis par sombrer dans un sommeil agité. 

Plus tard, j’enregistrai à peine des pas autour de moi. La pièce était illuminée 
et la voix de Riley résonnait à mon oreille. 

— Debout, mon pote. On a un sacré problème. 


— Si tu me vomis dessus, je t’assomme, annonça Sam. 

En guise de réponse, je grognai et m’éloignai de lui. Le dur plastique d’un 
accoudoir s’incrusta dans ma jambe. Les bras sur mes cuisses, je me penchai en 
avant et tins ma tête entre mes mains pour ne plus voir les néons du plafond. 
Mon estomac tanguait dans tous les sens et l’odeur du désinfectant d’hôpital 
aggravait ma nausée. Je voyais passer et repasser les pieds de Patrick qui 
arpentait le couloir désert. Je m’endormis, bercé par le rythme de ses pas. 

Mon rêve fut calme et tranquille. Devant moi s’étalait une longue piste de 
jogging, avec des problèmes d’ingénierie qui surgissaient tous les quelques 
mètres. L’endroit parfait pour se cacher ! 

Malheureusement, ma sœur me réveilla en me tirant par l’oreille pour 
m’entraîner dans le couloir. 

— Shan -nonnnn, gémis-je. 

— Ta gueule ! cracha-t-elle. Reprends-toi et ferme-la, merde ! 

Je m’adossai au mur et me frottai les yeux. Un Nick très flou avançait vers 
nous. Il paraissait différent dans sa tenue verte de chirurgien, avec des stylos et 
des instruments métalliques dépassant de sa poche de poitrine. Il était le Dr 
Acevedo. 



Il s’arrêta devant nous, les mains sur ses hanches, et annonça : 

— Il faut que vous vous prépariez au pire. Votre père a eu un AVC 
ischémique. Son cerveau a été privé d’oxygène pendant un certain temps, ce qui 
signifie que des cellules cérébrales ont été irrémédiablement détruites. Nous 
effectuons des tests pour déterminer l’importance des dégâts et les séquelles 
qu’il en gardera. Nous aurons les résultats d’ici quelques heures. En attendant, 
nous l’avons plongé dans un coma artificiel. 

Je n’avais pas assez d’énergie pour rester debout, aussi glissai-je le long du 
mur jusqu’à ce que mon cul heurte le sol. À ce moment-là, je constatai que je 
portais toujours ma tenue de sport détrempée. Au-dessus de moi, les autres 
parlaient d’Angus et de ses problèmes cérébraux - le vieux saligaud avait eu le 
bon goût de faire son AVC chez lui, juste devant sa porte, aussi sa femme de 
ménage l’avait-elle découvert tôt ce matin quand elle était venue déblayer la 
neige -, mais moi, je m’en fichais. Je ne ressentais pas le moindre chouia 
d’inquiétude pour Angus, mon cerveau était indifférent, même dans ses recoins 
les plus sombres. Quelque part, ce manque de réaction me paraissait sacrément 
tordu. Inadmissible. 

— Et toi, qu’est-ce que tu as encore fait ? demanda Nick. 

Il attira mon attention d’un petit coup de pied, s’accroupit devant moi et étudia 
la grosse ecchymose qui me marquait la mâchoire. D’un geste brusque, je le 
repoussai. Au fil des jours, le violacé initial s’était décoloré, mais je gardais 
encore la trace de ma dernière rencontre avec Angus. 

— Il est ivre mort, annonça Riley. Je l’ai trouvé avec une bouteille de whisky 
vide. 

Nick me prit le poignet et pressa les doigts sur mon pouls. 

— Pourquoi est-il mouillé ? Il ne s’est quand même pas pissé dessus ! 

— J’ai couru hier soir, répondis-je. Il y avait de la neige. 

— Crétin inconscient ! 

Il me renversa la tête et m’éblouit d’une lampe stylo braquée dans les yeux. 
J’envisageai de lui arracher la main et de lui taper dessus avec. 

Nick se releva et fit face au groupe. 

— Suivez-moi aux soins intensifs. D’ici cinq ou dix minutes, vous pourrez... 

— Non, coupa Patrick. Ce ne sera pas nécessaire. 

Nick attendit un moment, espérant sans doute que l’un de nous exprime un 
minimum d’intérêt concernant l’état d’Angus. Il finit par se résigner à notre 
indifférence et secoua la tête. 

— Son état est grave, il faut que vous le compreniez. Il risque de ne pas s’en 



sortir. Et même si c’était le cas, il pourrait être diminué, paralysé, impotent. 

— Je préférerais, grognai-je. 

— Moi aussi, railla Sam. Avec un peu de chance, il ne parlerait plus. Dieu sait 
qu’il en a déjà assez dit ! 

— Vous n’êtes pas obligés de le voir, reprit calmement Nick, mais vous 
devriez. De toute façon, Matt a besoin d’être traité. Ne bougez pas. 

— D’accord, dit Patrick, puisque nous sommes tous réunis, autant en profiter 
pour faire une petite mise au point de nos chantiers après la tempête. Je veux 
savoir où envoyer nos équipes demain matin. Qui commence ? 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 26 novembre à 13h01 EDT 
Objet : Angus a eu un AVC 
Appelle-moi quand tu auras reçu ce mail. 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 26 novembre à 21h05 Ouest 

Objet : RE : Angus a eu un AVC 

T’appeler, non. 

Mais je te souhaite bon courage. 


De : Matthew Walsh 
À : Erin Walsh 

Date : 26 novembre à 13hl6 EDT 
Objet : RE : Angus a eu un AVC 

Arrête tes conneries, Erin. Réponds au téléphone, merde. 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 26 novembre à 21h22 Ouest 

Objet : RE : Angus a eu un AVC 

Je vais être directe, gamin. Il n’est pas mon père, il l’a assez dit et répété. Je 
ne vois pas en quoi son sort me concerne. 



Oh, je serai inaccessible pendant quelques semaines. Inutile de m’écrire pour 
me donner de ses nouvelles. 


De : Matthew Walsh 

À : Erin Walsh 

Date : 26 novembre à 14h04 EDT 

Objet : RE : Angus a eu un AVC 

Angus est un sale con, nous sommes tous d’accord là-dessus. Personne ne 
compte prendre sa défense. Tu n ’as rien à prouver. 

Écoute, je comprends que tu sois en colère. Il n ’aurait pas dû te jeter dehors. 
Il n ’aurait pas dû te dire que maman était une coureuse. Il n ’aurait pas dû agir 
comme ça et nous le savons tous, mais c’est ton père. Et tu le sais aussi bien que 
moi. Quand il te regarde, il voit maman. Tu lui ressembles, Shannon aussi. Voilà 
pourquoi il vous déteste autant, tu le sais bien. 

Tout ça n ’aurait pas dû arriver, mais là, il est dans le coma et nous sommes 
tous à l’hôpital. Tu te fiches peut-être de ce qui arrive à Angus, mais tu pourrais 
penser à nous, ce serait sympa. 

Pour commencer, tu pourrais penser à moi. En ce moment, mon genou a trois 
fois sa taille normale, mon tibia doit être encore plein d’esquilles et je crains que 
mon foie refuse de fonctionner jusqu’à la St Sylvestre. 

Tu seras sans doute heureuse d’apprendre que Lauren m’a largué. Le monde 
tel que je le connaissais a implosé. Nous nous sommes disputés, je lui ai dit des 
tas de conneries, maintenant, c’est fini. Tu l’avais prévu depuis le début... 
j’aurais dû t’écouter. 

Alors merci, Erin. 

Matt 


Nick revint avec un sac de perfusion jaune, un air menaçant et une infirmière qui 
paraissait à peine assez âgée pour voter. Elle s’y reprit à cinq fois avant de 
réussir à planter son aiguille dans ma veine. Quand elle s’en alla, une flaque de 
mon sang marquait son passage. 

J’essuyai une trace sanglante sur mon pantalon. 

— Génial, vraiment génial ! 

— Et si on en profitait pour parler de Miss Honey ? proposa Riley. 

Je n’avais qu’une envie : prendre une position fœtale et dormir dix-neuf 
heures d’affilée. 



— Riley, annonçai-je d’un ton létal, tais-toi, sinon je t’arrache la gorge et les 
tripes. Je n’ai pas besoin de tes conneries en ce moment. 

— Nous devrions parler de ce qui s’est passé avec Miss Honey, insista-t-il. 

Je grognai en pressant mes poings contre mes yeux. J’avais envie de vomir. 
Un mot, un souffle dans la mauvaise direction et j’allais dégobiller cette nuit 
misérable sur le linoléum brillant. 

— Ne l’appelle pas Miss... commençai-je. 

Patrick me coupa la parole - ce qui lui arrivait souvent, au cabinet ou ailleurs. 
Pour être franc, nous le faisions tous les uns envers les autres. Il croisa les bras 
sur sa poitrine et lança : 

— En fait, j’aimerais savoir ce qui s’est passé, Matt. Tu l’as appelée ? 

— Qu’est-ce que ça peut te fiche ? 

— C’est une gentille fille qui te rend heureux, déclara Riley. Sans elle, tu 
deviens très chiant et très agressif. 

— Tu as tout foutu en l’air ! s’exclama Sam. Je n’y crois pas ! 

Cette fois, c’était certain : j’allais vomir. La bile remontait déjà dans ma 
gorge. Les marteaux-piqueurs qui résonnaient dans ma tête se mêlaient à ce 
putain de désinfectant que j’avais dans les sinus. Sans compter que mes frères et 
sœur s’obstinaient à appuyer là où ça faisait mal. 

— Tu dois l’appeler, Matt, intervint Shannon. Elle doit être mise au courant de 
ce qui s’est passé. Je doute qu’elle apprécie de te savoir assis par terre, tout 
grincheux dans des vêtements mouillés. 

En voyant Riley, Sam et Patrick acquiescer, une autre vague de nausée me 
secoua l’estomac. Dieu, c’était la dernière fois que je buvais ! 

— Pas un de vous n’a pensé que ce n’était peut-être pas moi qui avais tout 
foutu en l’air ! grinçai-je, sarcastique. 

— Sam a raison, marmonna Patrick. Riley aussi. 

— Je ne vois pas pourquoi vous être tous contre moi. Je ne suis peut-être pas 
un ange, mais elle non plus ! 

Shannon explosa : 

— D’accord, Matt, reste assis à te morfondre et à te croire parfait. Si tu ne 
veux pas l’appeler, je m’en chargerai, tu peux me croire. 

Parfait ? Non, je ne Tétais pas, mais j’en avais marre de les écouter me crier 
dessus. Je fermai les yeux et m’affaissai contre le mur. 

— Fais ce que tu veux, Shan. De toute façon, mon avis n’intéresse personne. 

— Arrête ton cirque ! s’emporta Patrick. J’en ai assez de t’entendre gémir que 
tu es un pauvre incompris dont les précieux avis ne sont pas pris au sérieux ! 



— Tu veux savoir ce qui s’est passé, Patrick ? Eh bien, j’ai dit à Lauren que je 
l’aimais, je lui ai demandé de vivre avec moi, et elle a refusé parce qu’elle avait 
d’autres priorités. En clair, elle m’a envoyé me faire foutre. Puisque vous êtes si 
géniaux, tous autant que vous êtes, en quoi ma proposition était-elle outrageante, 
hein ? 

J’avais peut-être un peu simplifié ma querelle avec Lauren, mais une chose au 
moins était vraie : elle ne voulait pas de moi. Elle attendait autre chose de la vie, 
un autre homme. 

— Oh, dit Shannon. 

Le mot s’étira et se déforma jusqu’à contenir une douzaine de réactions 
différentes. 

— Je ne m’attendais pas à ça, conclut ma sœur. 

— Sans blague ? aboyai-je. Dis-moi comment tout arranger ou fous-moi la 
paix. 

Incapable de supporter ce débat une minute de plus, je refermai les yeux. Je 
sentis leurs réactions muettes au-dessus de moi, mais j’étais trop épuisé pour 
m’en soucier. 

Shannon passa l’après-midi au téléphone avec l’avocat d’Angus. Vu les 
conditions climatiques, il ne pouvait se rendre à son cabinet et vérifier si le 
testament d’Angus contenait des consignes en cas de problèmes médicaux. 
Après la tempête de la nuit, il y avait encore soixante centimètres de neige dans 
les rues et la plupart des quartiers résidentiels étaient bloqués. Patrick partit au 
travail et organisa le déneigement de nos chantiers en y envoyant des équipes. 
Riley et Sam étudièrent l’ordre de priorité de nos propriétés en fonction des 
risques de fuites et/ou d’effondrement des toits. Globalement, ce fut une journée 
habituelle, même si nous la passions dans une salle d’attente des soins intensifs 
et non au cabinet. 

Quant à moi, j’avais l’âme en miettes. 

Alors que je m’endormais, je me demandai soudain ce qu’allait devenir le toit 
de St Cosmas. Une telle masse de neige risquait de provoquer son effondrement. 

J’aurais aimé voir ça. 

Je me sentais dans le même état de désintégration. 




Chapitre 27 

LAUREN 


Shannon 17h45 : je sais que tu es en froid avec mon frère, mais j’aurais 
besoin de mon amie en ce moment. 

Lauren 17h45 : bien sûr. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Shannon 17h46 : mon père a eu un AVC. Je tiens le coup, mais à peine. 
Lauren 17h46 : où es-tu ? J’arrive. 


Je suivis les directions de Shannon et arrivai dans une salle d’attente. Je me 
figeai à peine entrée dans la pièce : elle n’avait pas précisé que c’était devenu 
une annexe du QG de Walsh Associés. Des fils électriques et des multiprises 
couraient partout et s’emmêlaient au milieu de la pièce. Shannon et Patrick 
étaient installés côte à côte devant un bureau de fortune - une table en 
contreplaqué - et tapaient sur leurs claviers, l’air concentré. Sam et Riley, munis 
de marqueurs effaçables, écrivaient sur les carreaux des fenêtres. Quant à 
Matthew, il dormait dans un coin, couché par terre. 

Comment étais-je censée agir ? Comment le revoir sans me dissoudre dans le 
chagrin et les regrets ? 

J’avais honte de l’admettre, mais j’avais bien failli ignorer le texto de 
Shannon - celui d’aujourd’hui. Au cours de la soirée, elle m’en avait envoyé 
plusieurs, mais j’avais coupé mon téléphone en quittant son appartement pour 
rentrer chez moi à pied. Cet après-midi, je m’étais offert un long bain relaxant. 
Après seulement, j’avais rallumé mon appareil. Hier, bien entendu, elle avait 
voulu savoir pourquoi je quittais la fête aussi vite et manifestement bouleversée. 
J’aurais été incapable de lui raconter la scène qui venait d’avoir lieu dans sa 
cuisine entre Matthew et moi. Ou celle de la voiture. Ou celle de l’autre nuit, 
chez Matthew. 

Tout n’était que ruines autour de moi. Il était inutile que j’essaie. 

Si Shannon avait souvent tenté de me contacter pendant cette coupure de mon 
portable, Matthew, lui, n’avait rien envoyé. Je l’avais repoussé, certes, mais 
j’espérais un peu... qu’il s’accrocherait, qu’il saurait me convaincre de lui 
revenir, juste cette fois. J’espérais aussi qu’il trouve un moyen de tout arranger, 
afin que je puisse accomplir mes objectifs sans avoir à renoncer à lui. Je ne 
voulais pas - je ne pouvais pas - choisir entre mon école et lui. 



L’amitié de Shannon comptait pour moi, mais je voyais mal comment nous 
pourrions continuer à nous voir après le naufrage de ma relation avec son frère. 

En voyant Matthew étendu sur le sol, ses longues jambes allongées devant lui 
et ses bras enroulés autour de lui, une évidence soudaine me contracta 
l’estomac : il n’était pas un simple petit plaisir momentané que je m’étais 
accordé - comme un gâteau, une paire de chaussures ou une culotte au prix 
exorbitant. Avec lui, j’avais été incapable de me modérer, de faire des 
compromis. 

Je n’avais pu m’empêcher de tomber amoureuse. 

Mais ma tête pensait encore ma mission, aussi n’avais-je pas voulu me laisser 
distraire par un bel homme qui offrait les plus délicieux grognements et les plus 
licencieuses morsures. 

Matthew paraissait dans un sale état : le teint gris, une intraveineuse plantée 
dans le dos de la main. Je m’approchai pour le toucher, consciente de prendre un 
risque, mais incapable de me contrôler. Sa peau était glaciale. 

— Oh, Matthew. 

Il entrouvrit les yeux. 

— Sors de mes rêves ! grommela-t-il. 

— Ce n’est pas un rêve, dis-je. Tu es gelé. 

— Jésus, Marie et Joseph ! 

Il se redressa en gémissant, posa la main sur mon épaule et fis quelques pas 
vacillants. 

— Que t’est-il arrivé ? 

Il plaqua ses mains sur le mur, secoua la tête et laissa tomber son menton sur 
sa poitrine. 

— Je ne sais pas, Lauren. Explique-moi. C’est toi qui es partie. 

D’accord, il voulait le prendre comme ça ? 

— Tu boites, Matthew. Pourquoi ? 

— J’ai couru la nuit dernière. Longtemps. 

— La nuit dernière ? m’étranglai-je. Dans le blizzard ? 

— Oui, et si tu veux me crier dessus, prends ton tour après tous ceux-là. 

D’un mouvement de tête, il désigna ses frères et sœurs. Il s’écarta du mur et 

s’éloigna dans le couloir, son sac à perfusion sous le bras. 

— Il va s’en sortir, dit Sam. 

Il pointa son pouce en direction de Matthew, puis me fit signe de le suivre 
dans la direction opposée. 

— Qu’est-ce qu’il a ? demandai-je. 



— Rien de grave. Il est déshydraté. Et déprimé. Comment es-tu au courant de 
ce qui nous arrive ? 

Dans son jean usé et son sweat Cornell à capuche, il paraissait jeune et 
anonyme. Débarrassé du charme calculé et de l’assurance qu’il affichait le plus 
souvent, il exposait davantage cette vulnérabilité un peu névrosée que j’avais 
devinée sous son masque. 

— Shannon m’a envoyé un texto, répondis-je. Comment va ton père ? 

Il prit son cou dans ses mains et haussa les épaules. 

— Angus, corrigea-t-il. Il est dans le coma. Depuis notre arrivée, cette nuit, il 
a eu d’autres crises. D’après les toubibs, ce n’est pas son premier AVC, il devait 
en souffrir depuis des semaines, peut-être des mois. Ils craignent que... ça 
finisse mal. 

— Et toi, comment tiens-tu le coup ? 

Il redressa ses lunettes sur son nez et fronça les sourcils. 

— Je ne sais pas encore. 

— Oh, merci, mon Dieu ! Te voilà ! cria une voix de femme. 

Shannon nous rejoignit dans le couloir et repoussa Sam pour me serrer dans 
ses bras avec exubérance. En s’écartant, elle proposa : 

— Un café, ça te dit ? 

J’acquiesçai et la suivis en direction de la cafétéria. Pendant de longues 
minutes, Shannon garda le silence, puis le barrage lâcha au milieu d’un couloir. 
Aussi proche soit-elle de ses frères, elle était aussi d’un grand stoïcisme. Depuis 
des années, c’était sur elle que reposait la cohésion du groupe. Du coup, je 
doutais fort qu’elle sache comment affronter ses frères autrement qu’avec un 
visage calme et impassible. 

— Après tout ce temps, qu’il me traite de garce ou de salope ne me dérangeait 
même plus. En fait, c’était un détail. 

Elle rit et essuya les larmes de ses joues. Nous nous assîmes face à face sur les 
marches d’un escalier - franchement, c’était le meilleur endroit pour verser des 
larmes discrètes ! Pendant que Shannon me racontait la terreur que son père 
avait fait régner chez lui, je pleurais avec elle. À la fin de son éprouvant récit, 
nous étions toutes les deux de vraies madeleines. 

Elle reprit : 

— Tu sais ce que j’ai pensé ce matin, en recevant cet appel ? J’ai pensé : 
« Merci, mon Dieu ! J’espère que ça sera rapide, j’espère qu’il ne souffrira pas, 
mais qu’il meure ce salaud, qu’il meure ! » 

Elle renifla et essuya de sa manche son visage maculé de larmes. 



— Tu dois me prendre pour une dégénérée, ajoute-t-elle. Presque aussi 
horrible qu’Angus ! 

— Bien sûr que non, répondis-je. Tu es humaine. Nous faisons tous des 
erreurs, ou de la peine à ceux qui nous entourent, et nous essayons de survivre en 
dépit des obstacles et des épreuves. C’est ça, être humain. 


Mes bottes rouges Hunter crissaient sur les nouveaux planchers étincelants et 
j’eus beau les inspecter de près, je ne leur trouvais pas le moindre défaut. 
J’ignorais totalement ce que j’allais dire à Matthew en le croisant, mais j’avais 
passé l’essentiel de ma semaine à Trench Mills pour le revoir. 

Et quand je n’étais pas dans ma future école, je pleurais chaque fois que 
j’évoquais un de mes innombrables souvenirs de lui. Toutes les forces de 
l’univers semblaient contre moi, car Matthew s’imposait à moi de toutes les 
directions : une cravate qu’il avait laissée dans mon placard, une bouteille de 
Heineken solitaire dans mon frigo, le menu de notre restaurant espagnol préféré 
qui venait d’atterrir dans ma boîte aux lettres. 

En vérité, Matthew était partout, dans mon appartement, dans les rues, dans 
mon école, sur moi. 

Je jetai un regard autour de moi. Les ratons laveurs n’habitaient plus au sous- 
sol, les vieux chauffe-eau rouillés avaient disparu, les vitres cassées avaient été 
remplacées. Le bâtiment n’avait plus rien d’une usine à boutons désaffectée. Je 
dus faire un effort pour retrouver les endroits où Matthew et moi avions été lors 
de notre première visite, ravivant ainsi ce jour de septembre. Aujourd’hui, dans 
la grisaille de décembre, cet automne ensoleillé me semblait à la fois étranger, 
distant et inimaginable. 

Mais je n’avais pas oublié mon désir de toucher Matthew, de le goûter, de me 
fondre dans ses bras. Ni mes tentatives, dès le début, de nier cette attraction. 
Pourquoi me faire ainsi du mal ? Pourquoi m’étais-je tenue tellement à l’écart de 
Matthew au cours de ces trois mois que nous avions plus ou moins passés 
ensemble ? J’avais exagéré, vraiment. 

— Ça me paraît bien. D’ici deux mois, tu pourras emménager. 

La voix profonde de Riley résonna par-dessus mon épaule, envoyant des 
échos dans l’espace caverneux. Je sursautai et d’instinct, levai ma main jusqu’à 
ma bouche pour étouffer un cri. 

— Oui... 

Je me retournai et me hissai sur la pointe des pieds pour regarder derrière lui. 

Il comprit qui je cherchai. 



— Il n’est pas là. C’était à son tour de veiller Angus sur son lit de mort. 

Tous les Walsh traitaient l’état de leur père avec désinvolture. Maintenant que 
je connaissais mieux leur passé et l’odieux comportement d’Angus, je 
comprenais mieux : c’était une tactique qu’ils avaient dû développer au fil des 
ans afin de se protéger. Malgré tout, ce n’était pas le walshisme que je préférais. 

— Oh, d’accord. Enfin, je ne voulais pas... 

— Écoute, m’interrompit Riley, il faut que tu saches un truc concernant mon 
frère. C’est un ingénieur, il décortique tout. Que ce soit cassé ou pas, il aime en 
étudier toutes les pièces et tous les mécanismes pour le remonter de façon plus 
efficace. Il n’est pas sadique, loin de là, mais il cherche toujours une 
amélioration. Ne laisse pas tomber, même s’il ne sait pas encore comment 
réparer. Il n’arrêtera pas avant d’avoir trouvé une solution. Il n’est pas capable 
d’abandonner, ça n’est pas dans sa nature. 

Incapable de parler, je me contentai d’acquiescer. Dans ma tête, quelque chose 
de nouveau commençait à se former, un lien entre des mots, des pensées et des 
émotions. Mes synapses flambaient, mes voies neuronales se reconnectaient et je 
sentis les pièces de mon puzzle mental s’aligner, s’ajuster et créer une image 
plus nette. 

Riley s’éloigna pour vérifier l’état du chauffage central et de la ventilation. 
Une fois seule, je regardai par la fenêtre, secouée par ce qui venait de se passer 
en moi. Mes processus cognitifs avaient changé et une boule de feu se répandait 
dans mes cellules. 

Si j’avais su lors de notre rencontre que je tomberais amoureuse de Matthew, 
je me serais battue pour lui, pour nous, j’aurais relevé le défi et travaillé 
d’arrache-pied pour anéantir tous les obstacles existants sur notre route. C’était 
dans ma nature. 

Quel gâchis de l’avoir réalisé trop tard ! 

Mais était-il vraiment trop tard ? Comme si un bandeau m’était tombé des 
yeux, je voyais enfin la vérité. Je comprenais tout. J’y avais mis le temps. 

Ne laisse pas tomber, m’avait dit Riley. Je ne le faisais jamais. Une fois un 
objectif en visée, je donnai tout ce que j’avais pour l’atteindre, je me battais avec 
acharnement, certaine de réussir. 

Mais pas avec Matthew. 

Il avait raison : j’avais été lâche. J’avais fui juste après cette première nuit 
passée ensemble, quittant son lit à l’aube. Ensuite, je m’étais terrée dans mon 
bunker, mon travail, négligeant mes désirs et mes attentes personnelles, mais 
aussi ma relation avec mon homme. Était-ce seulement de la négligence ? 



J’avais rejeté Matthew, encore et encore. J’avais refusé de reconnaître ce défi 
d’un nouveau genre : vivre ma vie, être à la fois une femme passionnée dans les 
bras de Matthew, une enseignante hors pair et une directrice d’école 
irréprochable. Pourquoi donner la priorité à mon travail sur ma vie privée ? 

Je n’étais pas tenue de choisir entre les deux ! 

Il m’arrivait de pleurer sur les marches d’un escalier et de noyer mon stress 
dans le chocolat. Aujourd’hui, j’étais dans une école - mon école, celle dont 
j’avais rêvée et qui devenait réalité. Et j’aimais Matthew. Ce sentiment vivait en 
moi depuis le début, j’aurais dû prononcer ces mots - « je t’aime » - chaque fois 
que je vibrais du désir de serrer Matthew dans mes bras, de me perdre en lui. 

L’amour n’avait pas à être programmé, organisé, planifié. 

Je partis en courant, mes bottes claquèrent dans l’escalier. Riley était sur le 
trottoir, occupé à parler avec le chef de chantier. 

— Où vas-tu ensuite ? demandai-je. À l’hôpital ? 

— Pourquoi pas ? Allez, viens, je t’emmène. 


Je pris les couloirs à toute allure. Quand j’étais obligée de ralentir, j’en tapais du 
pied d’impatience. Je ne cherchai pas à préparer ce que j’allais dire à Matthew. 

Je fis enfin irruption dans la salle d’attente... Il était là, penché sur son 
ordinateur portable, le visage creusé de contrariété. Il avait eu la même 
expression à St Cosmas, mécontent sans doute de découvrir que le bâtiment ne 
correspondait pas à ses expectations. 

— Salut, dis-je, à la fois essoufflée et nerveuse. 

Je ne l’avais pas revu depuis six jours. Il avait mauvaise mine, les sourcils 
froncés, des poches sous les yeux et les joues barbues. Bref, il paraissait aussi 
malheureux que moi. 

Il me jeta un bref coup d’œil, puis reporta son attention sur son écran. 

— Shannon n’est pas là, déclara-t-il. 

Je n’étais pas trop certaine de la réaction que j’avais attendue, mais ce n’était 
certainement pas une telle indifférence. 

— Ce n’est pas Shannon que je voulais voir, c’est toi. 

Il releva la tête, son visage affichant une amertume désabusée. 

— Que veux-tu encore de moi, Lauren ? 

Très bien, il m’en voulait. Je ne pouvais l’en blâmer après la façon dont je 
m’étais comportée envers lui. Si j’avais espéré que nous tomberions dans les 
bras l’un de l’autre et que nos baisers fiévreux exprimeraient tout, excuses et 
promesses et qu’à partir de maintenant, tout allait s’arranger... eh bien, je 



m’étais leurrée. Je méritais cette mine renfrognée et les regards froids qu’il 
m’adressait. 

— Je voudrais discuter avec toi, dis-je. 

— Si je me souviens bien, c’est toi qui affirmais que tout avait été dit. 

Et s’il se taisait et me laissait lui expliquer que j’avais eu une révélation ? Son 
attitude commençait à m’irriter. 

— Je me trompais, aboyai-je. Maintenant, je veux te parler. 

Il referma son ordinateur portable, s’adossa à son siège et croisa les bras sur 
son torse. Son regard était toujours aussi froid, un peu suspicieux même. 

— Vraiment, Lauren ? Et qu’y a-t-il encore à dire, selon toi ? Tu veux peut- 
être évoquer ton travail tellement absorbant, ton emploi du temps surchargé, ta 
vie si remplie que tu ne peux faire de projets qu’à la dernière minute ? Ou 
comptais-tu me dire qu’après l’usage, je ne suis pas du tout celui que... 

— Je t’aime, Matthew ! Merde, quoi ! 

Je laissai tomber mon sac et avançai sur lui. Il se releva d’un bond et envoya 
sa chaise rouler sur le sol. 

— Voilà ce que je suis venue te dire, m’écriai-je. J’ai déconné, j’ai cru que si 
je cédai à mes sentiments, je ne pourrais pas ouvrir mon école, j’ai cru devoir 
choisir... Je me suis trompée. À présent, je sais que je peux tout avoir, quand je 
veux, comme je veux. Je peux modifier mes projets, mon planning, peu importe. 
La seule chose qui compte vraiment, c’est toi. Je l’ai enfin compris. 

Nous étions face à face au centre de la petite salle d’attente. Son regard 
sombre posé sur moi était comme un sceau indélébile sur ma peau. Je sentis cet 
instant précis se graver dans ma mémoire. Mes sens exacerbés percevaient 
tout... Matthew, son souffle, sa chaleur et son odeur me cernaient. J’étais prise 
au piège et c’était exactement ce que je voulais. 

Mais il n’allait pas me retourner mon aveu - ces trois petits mots que je 
désirais tant. C’était ma punition... c’était le karma. 

— Ça me fait peur, avouai-je, d’une voix relativement ferme alors que 
chacune de mes cellules virevoltait, en pleine crise de panique. Te vouloir aussi 
fort me fait peur, me terrifie. J’ai déjà du mal à me gérer toute seule, comment 
envisager de gérer un couple ? 

Je fixai sa cravate, la verte avec de minuscules motifs roses, en me demandant 
si j’allais pouvoir résister encore longtemps à mon désir de le toucher. 

Puis je me souvins que je n’avais pas à attendre. 

Je posai la main sur sa cravate, remontai sur sa poitrine et son épaule, passai 
autour de son cou. Sous mes doigts, les muscles étaient durs et noués de tension. 



Je me mis à les masser. 

— Ça me fait peur, répétai-je, mais je suis quand même venue. 

Pendant que je cherchais à calmer sa tension musculaire, Matthew plissa les 
yeux et inclina la tête. Le silence retomba, lourd et angoissant. Il me fixait 
toujours. 

Puis il esquissa un sourire. 

— Serait-ce que tu veux ma queue dans ta bouche, Miss Halsted ? Après 
plusieurs jours d’abstinence, ça doit te manquer. 

Je ris, assommée de soulagement, et laissai tomber ma tête sur sa poitrine, 
heureuse de me détendre dans la chaleur des bras qu’il venait de refermer sur 
moi. 

Pourtant, il ne m’avait toujours pas reparlé d’amour. 

— Je ne veux pas te forcer, murmura-t-il dans mes cheveux, mais je ne peux 
pas attendre que tu aies du temps à me consacrer. J’ai essayé d’être patient, ça 
n’a pas marché. Je ne peux plus continuer comme avant. 

J’acquiesçai et reculai pour croiser son regard. 

— Matthew, tu me connais, tu sais que quand j’ai un objectif, je me donne à 
fond. Jusqu’ici, ma priorité, c’était mon école. Et de me voir aussi concentrée sur 
mon travail t’a souvent énervé. Et pourtant, tu es bien placé pour me 
comprendre, tu es tout aussi acharné. 

— Acharné, oui, c’est assez bien vu. 

— Ceci ne changera pas, toi et moi continuerons à nous impliquer dans nos 
professions respectives. J’espère que tu ne m’en voudras pas si nous mangeons 
souvent des plats à emporter et que Netflix reste notre principale source de 
divertissement. À part ça, je me sens capable de m’engager à fond. 

Il se pencha vers moi, le regard intense. 

— À fond... ? Ça veut dire que tu répondras à mes textos sans me faire 
poireauter une demi-heure ? Que nous organiserons nos soirées avant que le 
soleil se couche ? Que tu acceptes de vivre avec moi ? 

Il semblait hésiter à y croire. Une ombre triste et irritée hantait encore ses 
traits, mais je sentais qu’il revenait vers moi. 

— Oui, à ce propos... ce serait mieux que nous nous installions chez toi. C’est 
plus grand. Bien entendu, j’emporterais pas mal de mes meubles. Et mes 
tableaux. Et mes coussins. Ton loft manque d’âme et de couleur. Je comprends 
mal pourquoi tu as une cuisine aussi blanche et aseptisée. 

Alors, il m’embrassa. Son baiser effaça l’obscurité dans laquelle je me 
morfondais depuis notre dispute. Je l’empoignai aux épaules et le pressai contre 



moi, avide de sa force et de son contact. 

— Toujours aussi autoritaire, murmura-t-il contre mes lèvres. 

J’éclatai d’un rire libérateur. 

— Il faut bien que je me défende contre un homme des cavernes ! 

Il ne m’avait pas encore dit qu’il m’aimait. Tant pis. J’attendrais qu’il soit 
prêt. 

Attendre ce que je voulais ne me faisait pas peur : j’avais l’habitude. 




Chapitre 28 

MATTHEW 


De : Erin Walsh 

À : Matthew Walsh 

Date : 14 décembre à 01h51 

Objet : RE : Angus a eu un ACV 

J’ai deux ou trois trucs à te raconter. Primo, je ne t’ai pas écrit depuis ton 
dernier mail. En fait si, après l’avoir lu, je t’avais préparé une réponse assez 
vache. Je l’ai effacée. Ensuite, je n’ai plus eu accès à internet. 

Deuxio, tu as raison. Je sais très bien pourquoi il était aussi odieux, mais je 
n’ai pas envie de pardonner, pas encore. Tu ne réalises pas à quel point tu t’en 
es bien sorti, Matt. Tu n’as jamais été la cible de sa haine. Toi, tu étais le 
médiateur qui intervenait quand il dépassait les bornes. Sans toi, nous n ’aurions 
pas survécu à ses crises thermonucléaires, mais se retrouver éjecté sur le 
trottoir, c’est différent, je te le certifie. Je ne peux pas oublier, même après tout 
ce temps. Je pense à vous, à vous tous. Vous m’êtes tous chers. J’espère que tout 
s’arrangera pour vous, mais je vois mal en quoi ma présence à Boston 
résoudrait vos problèmes actuels. 

Tertio, non, cette nouvelle concernant Lauren ne me plaît pas du tout. Je n ’ai 
jamais voulu une rupture entre vous. Oui, je t’ai raillé, mais j’étais pour, Matt. 
Je tenais vraiment à ce que cela fonctionne, si c’est bien ce que tu voulais. 
Quand vous serez réconciliés, viens me voir avec Lauren. Ça me paraît plus 
réalisable qu’un déplacement de ma part sur Boston. 

Je suis désolée pour tout ce qui t’arrive. J’espère que tu vas bien. 


Nous savions tous que l’état d’Angus s’aggravait, pourtant, le personnel médical 
ne cessait de nous le répéter. 

Toujours dans le coma, il avait des crises constantes, avec parfois quelques 
jours de répit. Quand les médecins constataient une nouvelle hémorragie, Angus 
passait sur le billard et perdait une autre partie de son cerveau. 

Nick nous tenait des discours avec les termes « pression intracrânienne », 
« œdème cérébral », mais pour l’intérêt que j’y portais, il aurait aussi bien pu 
réciter le bulletin météorologique de la Sibérie. Désormais, Angus avait un drain 
qui lui sortait du crâne - pour pomper un excès de liquide. Le spectacle devait 



être terrifiant, mais aucun de nous ne risquait d’en éprouver un choc : nous 
refusions obstinément d’entrer dans la chambre d’Angus. 

Pour les gens normaux, un AVC, des complications et un père mourant étaient 
censés représenter une catastrophe. Nous avions cessé depuis longtemps de faire 
partie des gens normaux. 

Angus passa deux semaines de plus dans le coma, puis Nick nous organisa 
une réunion avec les neurochirurgiens responsables du service, un sombre lundi 
matin, la semaine avant Noël. J’avais la sensation que tous les médecins des 
soins intensifs se trouvaient avec nous dans cette salle de conférence, une pièce 
qui semblait conçue pour les mauvaises nouvelles. Les fenêtres étroites avaient 
d’étranges découpes, la porte était bizarrement placée, les néons du plafond bien 
trop agressifs. Même la table était trop grande et les sièges dépareillés. Une 
pièce comme ça n’annonçait rien de bon. 

Riley et moi avions pris les sièges du fond tandis que Patrick et Shannon 
étaient assis au centre, en face des chirurgiens. Sam paraissait à cran, comme s’il 
s’attendait à voir le sol s’ouvrir devant lui et l’engloutir. Il oscillait entre 
l’indifférence et la rage à la fois intense et contrôlée qu’Angus lui inspirait. 

Les médecins, Chatterjee et Britton, se présentèrent, puis les chefs de service 
et internes pendant que Nick restait debout derrière eux, appuyé contre la porte. 
On nous détailla ensuite les subtiles complications du cas d’Angus. On nous 
présenta des résultats d’examens, radios, scans etc. et diverses solutions 
palliatives, essentiellement des établissements spécialisés dans ces soins de 
derniers recours. Tous étaient d’accord sur un point : il n’y avait plus aucune 
activité cérébrale chez Angus. 

Quand le Dr Britton termina son exposé, son regard nous étudia tous, les uns 
après les autres, puis elle enchaîna : 

— Hum, votre père aurait-il laissé des instructions concernant sa fin de vie ? 

Elle s’adressait à Patrick, notre aîné et notre porte-parole. Lui se tourna vers 

Shannon et l’interrogea du regard. Ils fonctionnaient toujours en tandem, ces 
deux-là. 

— Non, répondit-elle. Il ne nous a rien dit. Et j’ai consulté son avocat : Angus 
n’a rien laissé concernant... ce genre de choses. 

Le Dr Britton se leva et incita son équipe à faire de même. 

— Je n’ai jamais vu un patient se remettre de pareilles complications, Miss 
Walsh. Ce serait... un miracle. Notre seul recours est d’adoucir les derniers 
moments de votre père. Si vous avez d’autres questions, n’hésitez pas à nous 
contacter. Le Dr Chatterjee, le Dr Acevedo et moi-même sommes à votre 



disposition. 

Ils sortirent tous, nous laissant seuls avec Nick. Pendant quelques minutes, 
nous nous regardâmes les uns les autres. Puis je brisai le silence, énonçant à 
haute voix ce que nous pensions tous : 

— Il est en état de mort cérébrale. C’est fini. Vous savez comme moi ce que 
nous devons faire. 

— C’est uniquement grâce aux appareils qui l’entourent qu’il respire, 
confirma Nick. Si nous le débranchons, la fin sera rapide. Quelques minutes, 
quelques heures, au pire quelques jours. 

Patrick avait les yeux fixés sur les documents que nous avait laissés le Dr 
Britton sur les établissements de soins palliatifs. Il releva la tête. 

— Qu’en penses-tu, Nick ? Est-ce la bonne décision ? 

Nick leva les mains, comme pour soupeser des options invisibles. 

— Ce serait plus humain. Ça ne peut pas être une mauvaise solution. 

— Dans ce cas, faisons-le, trancha Shannon. Nous allons signer les 
autorisations nécessaires. 

Sa voix se cassa, elle cacha sa tête dans ses mains. Je ne l’avais pas vue 
pleurer depuis des années, sinon des décennies. Cette pièce m’étouffait, je ne 
pouvais y rester une minute de plus. 

Je m’enfuis et dévalai sans les voir couloirs et escaliers, à la recherche d’un 
coin tranquille pour me vider la tête. Je finis par arriver dans une petite salle si 
sombre que mes yeux mirent un certain temps à s’adapter. Ensuite seulement, je 
reconnus l’endroit : je me trouvais dans une chapelle. N’étant pas croyant, je n’y 
avais pas ma place, mais je ne pus me résoudre à quitter ce sanctuaire. Je 
m’écroulai sur le banc du fond, le souffle rauque et douloureux. 

Quand ma mère était encore en vie, elle allait régulièrement à l’église. Il y 
avait toujours des bougies à allumer, des prières à offrir. Maman fréquentait plus 
l’église que la plupart des saints, mon père le disait souvent. Mon dernier 
passage à l’église avait été le jour des funérailles de ma mère. Je n’aurais jamais 
cru y retourner et après ça, pourquoi l’aurais-je fait ? 

Ma mère nous avait tous aimés inconditionnellement, ça ne faisait aucun 
doute à mes yeux. Elle ne nous le disait pas, du moins pas souvent, mais tous ses 
actes parlaient pour elle. 

Lauren était comme ça. Son amour s’exprimait dans ses regards, ses gestes, 
ses caresses. Parfois de façon bruyante et insistante, parfois sous forme de 
murmures à peine audibles, mais chaque parcelle de cet amour s’enfouissait en 
moi et me rendait entier. Elle m’avait dit « je t’aime » au moment qu’elle avait 



jugé propice. Depuis lors, j’aurais voulu l’entendre répéter ces mots à longueur 
de journée. 

Pourtant, je n’étais pas prêt à les lui offrir. 

La blessure qu’elle avait ouverte en moi dans la cuisine de Shannon n’était 
toujours pas cicatrisée. J’aurais voulu tout oublier et dire à Lauren combien je 
l’aimais, mais d’abord, nous devions retrouver un équilibre relationnel. 
Reprendre là où nous nous étions arrêtés n’était pas facile. Les problèmes 
d’Angus me prenant beaucoup de temps, il m’en restait peu pour résoudre ces 
questions importantes avec Lauren. 

D’un autre côté, parler n’avait jamais été notre point fort. En tout cas, pas 
« parler » comme la plupart des gens le concevait, c’est-à-dire habillés et 
sérieusement. Lauren et moi communiquions beaucoup mieux par les mains. 

Le meilleur moment de mes journées était celui où je me mettais au lit avec 
elle, étendu dans l’obscurité. Nous passions la plupart de nos nuits chez elle, car 
son appartement était plus proche de mon cabinet et de l’hôpital, où mes frères, 
ma sœur et moi nous relayions encore. 

En soirée, quand nous n’étions pas occupés à arracher nos vêtements, nous 
prenions aussi des décisions : rapatrier ses meubles dans mon loft. En revanche, 
concernant ses tableaux si... éclatants, le débat restait ouvert. Je ne l’avais pas 
révélé à Lauren, mais j’étais très impatient de voir ses coussins de velours dans 
mon salon et ses accessoires colorés dans ma cuisine. 

Elle comptait partir au Mexique pour Noël, un voyage qui m’enthousiasmait 
peu. Sachant combien reviennent vite les habitudes, je craignais que Lauren se 
montre encore évasive et lointaine, ou que son père décide de l’enfermer dans un 
couvent mexicain. Étrangement, les deux options me semblaient plausibles et la 
perspective de perdre une fois de plus ma petite enseignante dévergondée me 
rendait amer. Je n’arrivais plus à dormir sans elle dans mes bras. 

Je baissai les yeux sur mon téléphone, regrettant de ne pouvoir résumer la 
situation par quelques émoticônes judicieusement choisies. 

Matthew 13h09 : nous allons débrancher Angus. 

Lauren 13hll : je suis désolée. Je peux t’aider ? 

Lauren 13hll : lui as-tu fait tes adieux ? 

Matthew 13hl2 : non 

Lauren 13hl3 : tu devrais le faire. Vous devriez tous le faire. 

Matthew 13hl3 : tu peux m’aider, oui. Viens. 

Matthew 13hl4 : j’ai besoin de toi 

Lauren 13 :14 : j’arrive. Je serai là un quart d’heure. 



Lauren avait un objectif en tête et comptait bien l’accomplir. Épaulée par Nick, 
et son implacable regard de neurochirurgien, elle nous mena un par un - 
pratiquement manu militari - jusqu’à la chambre d’Angus pour une ultime 
confrontation. 

Riley passa le premier. Je les regardai s’éloigner ensemble et surpris Lauren 
prendre la main de mon jeune frère pour lui faire franchir le seuil de la chambre 
d’Angus. Ils y restèrent neuf minutes - j’avais besoin d’une distraction, aussi 
m’étais-je mis à compter les secondes. Je n’arrivais pas à comprendre ce qui leur 
prenait tant de temps ! Ils sortirent enfin, étroitement enlacés. On voyait à peine 
ma petite Lauren, car Riley penchait sur elle son mètre quatre-vingt-huit pour 
pleurer contre son épaule. Sam, Patrick et moi échangeâmes un regard troublé. 
Une question muette plana entre nous « qu’est-ce qu’il a ?» Ne sachant pas la 
réponse, je haussai les épaules. 

Ce fut ensuite au tour de Patrick. Il ne resta que deux minutes, mais une fois 
sorti de la chambre, il en passa au moins vingt dans le couloir à serrer Lauren 
contre lui. 

Shannon se mit debout, fit quelques pas et resta figée un long moment, les 
yeux sur la porte, avant de faire signe à Lauren d’approcher. Avant d’entrer, elles 
s’accrochèrent l’une à l’autre, le bras de Shannon autour de la taille de Lauren, le 
bras de cette dernière sur les épaules de Shannon, des larmes coulant sur leurs 
joues. Je ne minutai pas le temps qu’elles passèrent dans la chambre, mais elles 
sortirent comme elles étaient entrées, étroitement enlacées et en larmes. 

Quand ce fut à Sam d’y aller, il le fit en serrant la main de Lauren dans la 
sienne. Deux minutes plus tard, il se mit à hurler derrière la porte close et il fallut 
deux infirmières et un garde de sécurité pour le faire sortir. 

Puis Lauren vint vers moi. 

Elle me tendit la main, je la pris, alors que je m’étais juré de ne jamais mettre 
un pied dans cette foutue chambre. En arrivant devant la porte, je détournai la 
tête, mais Lauren insista : 

— Viens, Matthew. Il est temps. 

Je baissai les yeux sur nos mains jointes. Par rapport aux miens, les doigts de 
Lauren paraissaient minuscules, mais je savais qu’en ce domaine, la taille ne 
représentait pas la force. 

— Je n’ai rien à lui dire. 

— Je pense que si. Je pense que tu en as envie. Plus important encore, tu dois 
lui parler. 



Une fois entré, je regardai le sol, la pendule, les murs, tout sauf l’homme 
couché sur son étroit lit d’hôpital. Du pouce, Lauren dessinait des cercles sur 
mon poignet. Ce geste apaisant finit par m’arracher des mots qui émanaient du 
tréfonds de mon être : 

— Tu as été odieux, Angus. Tu as agi de façon affreuse, impardonnable... 
Jamais je ne comprendrai comment tu as pu... 

Avec un soupir, je me tournai vers Lauren et repris : 

— À quoi ça sert ? Il n’est plus là. Pourquoi me faire mal comme ça ? Et les 
autres, pourquoi sont-ils restés aussi longtemps ? Qu’ont-ils trouvé à lui dire ? 

— Tu sais ce que mon père dit toujours ? 

— Qu’il transformera en eunuque tout homme ayant une pensée impure 
concernant sa fille unique ? proposai-je. 

Lauren chercha à retenir son gloussement, et n’y parvint pas. Elle passa la 
main entre mes omoplates et hocha la tête. 

— Oui, ça lui arrive aussi, reconnut-elle, mais il répète souvent une phrase qui 
m’a marquée : les seuls jours faciles sont derrière nous. Aujourd’hui, c’est un 
jour difficile, mais tu vas t’en sortir. Il va disparaître. Tu dois tourner la page. 

Je relevai les yeux sur le visage d’Angus, enfoui sous un enchevêtrement de 
tubes, tuyaux et câbles. 

— Je n’ai qu’une chose à dire, lançai-je. Merci. Merci d’avoir été une ordure, 
merci de nous avoir laissés nous débrouiller seuls. Merci d’avoir détruit tous nos 
souvenirs heureux sous prétexte que tu ne supportais pas la mort de maman. Tu 
veux savoir pourquoi nous nous sommes tous unis pour t’éjecter du cabinet ? 
Pour t’envoyer te faire foutre, Angus. Pour te prouver que nous n’avions pas 
besoin de toi, que nous ferions bien mieux que toi, que nous serions mieux sans 
toi. Je ne comprendrai jamais pourquoi tu nous détestais et nous traitais en 
ennemis. Adieu, Angus. 

Lauren me serra la main, très fort. Quand elle me fit sortir de la chambre, je 
fus submergé par une vague d’émotion - comme celle que les autres avaient dû 
ressentir. En cherchant à analyser ce que j’éprouvais, je trouvai du soulagement, 
du chagrin, de l’espoir, mais pas la moindre sensation de perte. Au fond, que 
nous avions perdu Angus en même temps que ma mère, je l’avais toujours su, 
mais je ne le réalisai vraiment qu’en sortant de cette pièce. Orphelins, nous 
avions passé des années avec un fantôme, un mort-vivant, et ce cauchemar se 
terminait enfin. 

Je me tournai vers Lauren - ma force de la nature. Sa main dans la mienne ne 
suffisait pas à atténuer le froid glacial qui pénétrait jusqu’à la moelle de mes os. 



Elle le devina et m’ouvrit les bras. Je m’y jetai et me serrai éperdument contre 
elle. 

— Je suis là, Matthew, chuchotait-elle à mon oreille. Je serai toujours là pour 
toi. 


Angus mourut treize heures plus tard, Nick et Lauren étaient à son chevet. 

Tous deux avaient insisté pour monter la garde pendant que mes frères, ma 
sœur et moi allions nous changer, nous reposer et manger un morceau. Angus 
mourut vingt minutes après notre départ de l’hôpital. Il était entouré par deux 
étrangers. C’était ce qu’il aurait préféré, selon moi. Jadis, notre père nous aimait 
et nous regardait avec affection, mais ce temps-là n’existait plus depuis des 
décennies. Je doutais qu’Angus s’en souvienne encore, même aux portes de la 
mort, aveuglé comme il Tétait par sa colère. Pour mourir, il devait nous écarter. 

Ça me choquait pourtant qu’il ait profité à ses derniers moments de la 
compassion de Lauren. Sans qu’elle ait à me le dire, je savais qu’elle lui avait 
tenu la main et parlé gentiment jusqu’à la fin, et qu’elle était restée avec lui 
jusqu’à ce que les infirmiers emportent le corps à la morgue. Angus ne méritait 
pas tant de bonté. 

Malgré la brume qui m’engourdissait le cerveau, j’étais conscient que Lauren 
avait agi autant pour nous - Sam, Shannon, Patrick et Riley, moi et même Erin - 
que pour Angus. Au-delà de notre ressentiment et de nos blessures, Angus était 
notre père et Lauren savait que nous ne l’avions pas complètement oublié. Elle 
s’était interposée pour porter ce fardeau à notre place. 

Je me laissai tomber sur le canapé de mon appartement, un verre de whisky à 
la main, et regardai par la fenêtre les bateaux de La Garde côtière patrouiller 
dans la baie. Je n’aurais pas dû ressentir un tel soulagement, mais savoir la mort 
d’Angus m’avait allégé. Pour la première fois depuis des années, je pouvais me 
détendre. Le chagrin ressenti en quittant sa chambre après lui avoir lui dit au 
revoir à ma façon - en l’envoyant se faire foutre ! - avait été bref et cathartique. 

Angus laissait derrière lui un carnage. Il nous faudrait longtemps pour nous en 
remettre, mais nous étions des pros de la restauration, pas vrai ? Nous serions 
capables de ramasser les morceaux, d’effacer les outrages du temps et rebâtir en 
mettant notre potentiel en valeur. 

Lauren vint me rejoindre et le lova contre moi. Je n’avais pas eu à réclamer sa 
présence, elle avait senti que j’en avais besoin. Elle ne prononça pas un mot, 
mais sa proximité et sa chaleur étaient plus que parlantes. Ensemble, nous 
regardâmes l’aube se lever. L’horizon était brumeux, une tempête venait de la 



mer. 

Lauren avait de multiples facettes, mais dorénavant, elle me les montrait 
toutes sans hésitation. Dorénavant, je connaissais son grand cœur, son cerveau 
brillant et son amour. Depuis le premier soir, au Red Hat, j’avais compris qu’elle 
était rare et précieuse. 

Et elle aussi me connaissait bien. Elle connaissait tout de moi. 

Statistiquement parlant, notre entente était improbable. Et pourtant, chacun de 
nous était exactement ce que l’autre attendait depuis toujours. L’univers n’avait 
cessé de provoquer notre rencontre : nous fréquentions le même coffee shop, les 
mêmes rues de Beacon Hill, les mêmes plages de Cape Cod. Et un jour, le destin 
avait enfin agi et Lauren m’était tombée dans les bras - au sens littéral. 

Nous étions faits l’un pour l’autre. Nous appartenions l’un à l’autre. 

Nous restâmes assis là pendant des heures - ou quelques minutes, je n’aurais 
su le dire. Puis elle murmura : 

— Dis-moi ce que tu veux. 

Une phrase qui revenait souvent entre nous. Pourtant en ce moment précis, 
son sens était différent. Je tournai la tête et fouillai les yeux verts de Lauren, 
cherchant les paillettes d’or qui les éclairaient. 

— J’ai quelques trucs à te monter, d’accord ? 

Elle acquiesça. Je me levai et passai chercher dans mon bureau ce que j’avais 
en tête - sans me donner le temps de douter de mon impulsion. 

Je revins m’installer sur le canapé et feuilletai mon carnet à dessin. 

— J’ai dessiné une maison, dis-je. J’ai commencé il y a quelques mois. Il y a 
des variantes, mais fondamentalement, ça reste la même maison avec une grande 
pièce à vivre, une cuisine, une bibliothèque, la chambre principale... 

Elle posa le doigt sur le plan et en suivit les tracés. 

— Oh, Matthew, c’est superbe ! Je croyais que tu faisais tes plans par 
ordinateur, avec un programme. J’ignorais que tu les dessinais aussi à la main. 

— C’est comme ça que j’ai appris. C’est le seul legs de mon père : comment 
transcrire un dessin de ma tête sur le papier. 

Ce rappel me contracta la poitrine, plus de surprise que de chagrin. J’en 
conclus donc avoir « fait mon deuil ». En fait, Lauren remplissait l’espace vide 
où naguère, Angus déchargeait son venin. C’était grâce à elle que j’avais 
surmonté cette épreuve. 

— J’ai modifié plusieurs fois cette maison, reconnus-je. J’ai même ajouté un 
jardin sur le toit parce que c’est la dernière marotte de Sam. Il en sera ravi. 

Laure tourna les pages et étudia chaque dessin, son doigt suivant toujours les 



indentations de mon crayon sur le papier. 

— Est-ce un nouveau projet sur lequel tu travailles ? 

Je posai mon menton sur son épaule et laissai mes lèvres frôler son cou. 

— Non, pas vraiment. C’est plus une idée qui me trotte dans la tête ces 
derniers mois. 

Elle hocha la tête pensivement. Depuis la mort d’Angus, elle se montrait très 
patiente envers moi, sans jamais lever les yeux au ciel. C’était touchant, mais 
j’aurais voulu qu’elle cesse de s’inquiéter pour moi et recommence à discuter 
des points sur lesquels elle n’était pas d’accord. Enfin prêt à vivre pleinement, je 
voulais Lauren à mes côtés, tout aussi libre et insouciante. 

— Ce matin, dis-je, j’ai réalisé avoir dessiné cette maison pour toi. En clair, 
c’est mon subconscient qui me dit depuis des mois que je te veux dans ma vie. 
Regarde, tu remarqueras de nombreux détails qui parlent de toi : des étagères- 
bibliothèques, une baignoire à pattes de lion, un îlot dans la cuisine, d’immenses 
fenêtres - surtout dans la chambre des maîtres. C’est ta maison. Et aussi la 
mienne, j’espère. Un jour. 

— Quoi ? 

En la voyant hausser les sourcils, j’éclatai de rire, mon premier vrai rire de la 
journée. 

— C’est notre maison, Lauren, répétai-je. Celle que je veux constmire pour 
toi. 

Elle fixa le dessin pendant de longues et atroces minutes, puis elle releva la 
tête avec ce sourire familier - celui qui me faisait immanquablement penser à 
une petite enseignante dévergondée. Enfin, je pouvais respirer librement. 

— Dis-moi, M. Walsh, serait-ce ta façon de séduire les jeunes filles 
innocentes ? 

— Miss Halsted, je te rappelle que j’ai réussi à t’attitrer dans mon antre avec 
une tequila et un baiser ! 

Elle ne put résister : elle leva les yeux au ciel. Tant mieux, j’en rêvais depuis 
des jours ! 

— Tu parles ! J’ai cédé à tes grondements et à tes regards enflammés. 

Je ris. 

— Alors, tu acceptes ? Te souviens-tu que le lendemain, je t’ai demandé de 
m’épouser ? 

— Oui, juste après que mes amies se sont frottées à toi comme des femmes au 
foyer avides de sexe. C’était un spectacle... charmant. 

— Tu as refusé ma première proposition, mais j’aimerais que tu acceptes la 



seconde 

Je sortis une bague de ma poche, la glissai au doigt de Lauren et posai sa main 
sur le dessin de notre future maison. 

Elle baissa les yeux sur le solitaire qui brillait à son annulaire. J’aurais tout 
donné pour pénétrer dans sa tête et connaître ses pensées. 

— Comment peux-tu être aussi sûr de toi ? chuchota-t-elle. 

— Tu m’as accepté comme je suis, avec mes mauvais côtés, mes casseroles et 
mon épouvantable famille. Je t’aime, Lauren. Je suis tout à toi depuis notre 
première nuit. 

— Je t’aime, dit-elle. 

Elle leva ses mains vers mon visage et frotta son pouce sur mes lèvres. 

— C’est vrai ? chuchotai-je. 

Elle acquiesça, puis aspira ma lèvre dans sa bouche et la mordit. Je bondis sur 
elle, la renversai sur le canapé et savourai son contact. Son parfum m’enivra. Je 
ne pensais plus qu’à la posséder et me perdre dans les profondeurs humides de 
son corps. Elle frotta sa joue contre mon menton rugueux et pressa un baiser au 
coin de ma bouche. Puis elle recula, elle me prit le visage en coupe et arqua un 
sourcil. 

— Comment se fait-il que tu aies une bague de fiançailles dans ton 
appartement ? 

Je m’appuyai contre elle et fermai les yeux. J’inspirai son odeur, entrelaçai 
mes doigts aux siens et passai un bras autour de sa taille. 

— J’ai choisi et acheté ce diamant juste après avoir vendu les brownstones, 
dis-je contre ses lèvres. Ne panique pas, s’il te plaît. Avant de refuser, laisse- 
moi... 

— Oui, soupira-t-elle. 

— Oui ? Que veux-tu dire au juste, Miss Halsted. Les seules fois où je t’ai 
entendu dire oui, c’était quand j’avais ma tête entre tes jambes. C’est un vrai 
oui ? 

— Oui. 

Elle me sourit et mon cerveau disjoncta. Je n’entendais plus qu’une litanie en 
boucle : elle est à moi, à moi, à moi. J’avais l’intention de la dévorer. Je sentis 
encore ses dents sur mes lèvres. Mais ce soir, je la voulais douce et soumise. J’en 
avais besoin. J’avais besoin d’elle. Très vite, les vêtements se mirent à voler 
autour de nous et bientôt, la chaleur de sa peau me réchauffa tout entier. 

— Juste une chose, reprit Lauren. Il faut d’abord que tu rencontres mes 
parents. Et si... si tu m’accompagnais au Mexique la semaine prochaine, après 



les funérailles ? Nous pourrions passer Noël avec eux. Ça te ferait une coupure. 

Je gémis en laissant tomber ma tête entre ses seins - mon endroit préféré de 
l’univers. 

— Lauren ! Ton père va me tuer ! 

— Je te protégerai, murmura-t-elle. Il est d’abord difficile, mais il ne m’a 
jamais rien refusé. 

— Oh, combien je le comprends ! 

J’enfonçai ma langue dans sa bouche tandis que mes mains agrippaient ses 
hanches. Puis mon sexe érigé la pénétra avec une telle force que nous tombâmes 
du canapé pour atterrir sur le tapis. 

Elle éclata de rire. 

— Tu es un homme des cavernes ! 

Quand elle me caressa l’épaule et remonta jusqu’à ma nuque, je sentis la 
froideur du métal de ma bague à son doigt. La savoir à moi était un sentiment 
primitif qui dépassait de loin tout ce que j’avais pu ressentir jusqu’à ce jour. Je 
pris sa main et la plaquai contre mon cœur. Je n’avais plus de souffle. 

— Je t’aime, haletai-je. Et finalement, tu as suivi ton plan : tu as attendu pour 
prendre un mari. 

— Je sais, je sais, je sais, répondit-elle. 

Sa voix se cassa dans un long gémissement quand je passai ses jambes autour 
de ma taille et plongeai plus profondément en elle. 

— Je pense l’avoir toujours su, reprit-elle. Ça a toujours été toi. 

Comme je l’avais rêvé, je me perdis en elle. 

J’avais surtout la sensation de m’être enfin trouvé. 

E7 : # 


Épilogue 

MATTHEW 


Réveillon de Noël 
Cabo San Lucas, Mexique 

Le commodore prit la main de Lauren et étudia la bague qu’elle portait au doigt. 
Il me jeta un coup d’œil acéré, revint à Lauren, puis à moi. Elle ne le remarqua 
pas. Elle sirotait sa margarita comme si son père n’essayait pas de me dissoudre 
du regard. 

— C’est un sacré caillou, finit-il par dire. Quand un homme offre une aussi 
belle pierre à une femme, il n’y a que deux raisons : soit il compense son 
manque d’attributs, soit il cherche à se faire pardonner. 

La question tacite plana entre nous tandis qu’un groupe de mariachis jouait 
des airs de circonstances, passant d’une table à l’autre. 

Je pris mon verre d’eau avant de répondre, les yeux fixés sur la main de 
Lauren que son père tenait toujours : 

— C’est ma sœur, Erin, qui m’a aidé à choisir cette pierre. Elle est géologue. 
En fait, elle m’a empêché d’en prendre une plus grosse. D’après Erin, ce diamant 
est sans impureté. Une pierre rare. Parfaite. J’ai aussitôt décidé qu’elle irait à 
Lauren. 

Le commodore me toisa, son expression exprimant clairement son mépris. Je 
n’étais pas très à mon aise, mais c’était prévu. Lauren avait longuement évoqué 
le côté extrêmement protecteur de son père et ses frères. Ni l’un ni les autres ne 
me connaissant, je restais pour eux l’étranger. 

Et j’avais l’intention d’épouser leur fille et sœur. 

Lauren échappa à la poigne de son père pour intercepter une autre margarita. 

— Gracias, dit-elle. 

Judy, ma future belle-mère, me tapota le bras et m’offrit un sourire éclatant. 
J’avais au moins un allié à cette table, c’était bon à savoir. 

— C’est très romantique ! s’exclama-t-elle. Avez-vous réfléchi au mariage ? 
Des idées ? À San Diego, ce serait merveilleux, non ? 

Lauren tourna vers moi un visage adorablement effaré. Puis elle haussa les 
épaules. 

— Nous n’en sommes pas encore là, maman. 

Le temps de faire des projets nous avait certes manqué. J’avais dû enterrer 



mon père et préparer un voyage de dernière minute au Mexique, tout avait été 
très vite. Cette année à Boston, l’hiver était terrible les tempêtes de neige se 
succédaient et tous nos chantiers étaient plus ou moins arrêtés. Lauren avait déjà 
vidé la moitié de son appartement, ses cartons étaient prêts à déménager dans 
mon loft, mais nous nous demandions encore quoi faire du reste. 

Pour dire la vérité, nous avions évité de penser à notre mariage, comme si ce 
voyage au Mexique était une étape obligatoire avant de finaliser notre 
engagement. 

— Je trouve ces fiançailles bien rapides, aboya le commodore. Es-tu 
enceinte ? 

Par-dessus le bord de son verre, le regard de Lauren passa de son père à moi. 

— Oh, mon Dieu ! Papa, je ne suis pas idiote ! 

Je m’étais aussi attendu à cette accusation. Au moins, il ne pointait pas un 
fusil sur ma tête 

— Bon sang, Bill ! protesta Judy. C’est la veille de Noël. Si tu es incapable de 
te conduire en être civilisé, retourne dans la chambre. 

Il leva les sourcils puis se concentra sur le verre de pils 11 posé à sa droite. 

— Vous êtes architecte, déclara-t-il. Vous avez bien réussi dans votre domaine. 

C’était une assertion documentée délivrée avec une calme autorité. 

— Oui, confirmai-je, nous nous en sortons assez bien. 

— C’est un euphémisme, ricana Lauren. 

Elle avait la voix un peu pâteuse. Elle agita la main dans ma direction, puis la 
posa sur ma cuisse. Elle était pompette, aussi décidai-je de la porter plus tard 
quand nous rentrerons à notre casita. 

— Matthew est brillant ! ajouta-t-elle. Lui et les autres ont une liste d’attente 
d’au moins cinq pages. Ils sont dans tous les magazines d’architecture et de 
design ; ils apparaissent à tous les évènements prestigieux. Ils ont plus que « 
bien réussi », papa. Si tu voyais mon école ! 

Dans son enthousiasme, elle me malaxa la jambe à travers mon pantalon. Son 
adorable petit pouce caressa l’intérieur de ma cuisse. Je ravalai un grognement. 

Quand Lauren buvait trop, elle devenait tactile. J’adorais ça, mais dans ce 
restaurant devant ses parents, je préférais ne pas imaginer Lauren passer sous la 
table et me tailler une pipe, ou ma main glissant sous sa robe d’été rouge. Ou la 
façon dont nous nous sauterions dessus à peine de retour dans notre casita. Sans 
doute la prendrai-je à même le sol, bercé par le bruit de la mer. 

Le commodore Halsted me fixa comme s’il devinait mes intentions perverses 
envers sa fille. 


— Je connais encore pas mal de monde à l’Agence, déclara-t-il. J’ai passé 
quelques coups de fil. 

L’Agence ? Oh, mon Dieu, pourvu qu’il ne s’agisse pas de la CIA ! 

— J’ai réclamé un rapport approfondi de vos antécédents. 

Finalement, si, c’était bien cette Agence. 

— Papa ! hurla Lauren. 

En même temps, elle me claqua violemment la cuisse. 

— William, gémit Judy. Nous en avions parlé. Tu es vraiment tordu quand tu 
t’y mets ! 

Qu’avait-il pu obtenir ? Mes déclarations d’impôts, mes contraventions, mes 
notes universitaires ? Je n’avais aucun lien avec la mafia. Je n’avais jamais 
envoyé de photos de ma queue via mon portable - ou autrement. Je ne dirigeais 
pas un club de combat clandestin depuis mon loft. Je n’avais eu qu’un seul 
squelette dans mon placard : mon père. Et il était mort et enterré. 

— J’ai appris que vous participiez aux triathlons, lança le commodore. 

Tiens, je ne m’attendais pas à celle-là. Peut-être espérait-il me renvoyer à 

Boston en courant, en nageant ou à vélo ? 

— Pas seulement, intervint Lauren. Il fait aussi ces compétitions Ironman de 
dingues comme Will et Wes. 

Elle avait été déçue d’apprendre que ses frères, déployés sur les missions 
ultrasecrètes, ne seraient pas à Cabo pour les vacances. Personnellement, j’étais 
soulagé de n’avoir à affronter l’hostilité que d’un seul Halsted. 

— En général, reprit le commodore, je cours quotidiennement. Ça vous dirait 
un petit parcours demain matin ? Nous pourrions aussi aller nager. Vous ne 
devez pas voir souvent la mer à Boston. 

Il voulait me tester sur ma force physique et mon endurance ? Génial ! 
J’aurais préféré le laisser gagner au golf. 

— Certainement, dis-je. 

— Bien, dit-il avec un sourire. J’attends ça avec impatience. 

Ben voyons ! Avec un peu de chance, il n ’allait pas me demander de mettre au 
pli une bande de baleines à bosse. 


— Ça s’est bien passé, hein ? dit Lauren alors que la porte se fermait derrière 
nous. 

Elle se débarrassa de ses sandales et se dirigea vers la salle de bain. Une fois 
seul, je me cognai la tête contre la porte de la casita. 

— Tu exagères, cria Lauren. Ça aurait pu être pire. 



Je donnai un autre coup de tête dans la porte. 

— Ma douce, si j’avais sifflé comme toi sept margaritas, je serais peut-être de 
ton avis. 

Je m’étais contenté d’une bière au dîner. Il m’avait paru dangereux de 
rencontrer mes futurs beaux-parents en buvant de la tequila. 

— Précise ta pensée, enchaînai-je. En quoi la soirée s’est-elle bien passée ? 
Ton père a enquêté sur moi. Il m’a traité de petite bite parce que je t’ai offert un 
gros diamant. Et il a passé trois heures à me fusiller du regard, cherchant de 
toute évidence les plus sûres façons de me tuer. 

Elle ouvrit la porte et s’appuya au chambranle, sa brosse à dents à la main. 

— Ma mère t’adore déjà ! Quant à papa, accorde-lui un peu de temps. Nous 
l’avons pris par surprise, il a horreur de ça. Nous sommes arrivés à Cabo il y a 
huit heures et vous venez juste de faire connaissance. Il va s’habituer à toi, tu 
verras. 

Elle retourna devant le lavabo et fit couler l’eau. Je me laissai tomber sur un 
des fauteuils en cuir du salon. Le Pacifique scintillait sous le clair de lune à 
quelques mètres devant moi. Je soupirai longuement. Le pire était derrière moi, 
après tout - « Bonjour, commodore Halsted, je m’appelle Matthew Walsh et je 
compte épouser votre fille ». Maintenant, il ne me restait plus qu’à survivre aux 
dix prochains jours. 

Mais je ne parvenais pas à me détendre. Cela faisait un mois que j’étais sur le 
qui-vive, mais ce soir, la tension qui me raidissait la nuque était de nature 
différente. 

Lauren s’approcha de moi. Elle posa les mains sur mes épaules et se mit à 
masser mes muscles noués. 

— Hé, relax, murmura-t-elle. Tout ira bien. Papa aboie, mais il ne mord pas. 
Tu le sais, non ? 

Je hochai la tête et fermai les yeux sous ses doigts apaisants. Plusieurs minutes 
s’écoulèrent en silence. Soudain, sa bague de fiançailles me titilla le lobe de 
l’oreille, catalysant ma tension qui mua en une faim inextinguible. 

C’est ce dont j’ai besoin maintenant. Elle a toujours été ce dont j’avais 
besoin. 

— Au lit, murmurai-je. 

Je me redressai, pris Lauren par la taille et la jetai par-dessus mon épaule 
avant de quitter le salon. 

— Serait-ce une tradition Walsh en période de Noël ? demanda-t-elle. 

— Non. Je prends ce qui m’appartient, c’est tout. 



Je lui ôtai sa robe d’été avant de la jeter sur le lit. Je me déshabillai à la hâte, 
la rejoignis et la positionnai contre nos oreillers. Son regard lourd et sa 
respiration haletante indiquaient qu’elle était tout aussi excitée que moi. Je 
frottai mon sexe sur sa jambe pendant que mon nez errait sur son épaule, puis 
dans son cou, entre ses seins. En les humant, je m’abandonnai aux sentiments 
stupéfiants que je ressentais envers elle. 

— Dis-moi ce que tu veux, murmura-t-elle à mon oreille. 

Je m’accrochai à sa culotte - Dieu ! Je ferai une crise cardiaque un jour ou 
l’autre à cause de ces dentelles ! - et la fis descendre le long de ses jambes avant 
de la jeter derrière moi. Puis je m’attaquai à son soutien-gorge, mais au lieu de le 
retirer complètement, je m’en servis pour attacher les poignets de Lauren et les 
relever au-dessus de sa tête. Je souris. 

— Qu’est-ce que tu fais ? gloussa-t-elle. 

— Tu es à moi, ma douce. Si tu me touches, je vais exploser. Et ne pense 
même pas à bouger. 

Cette fois, elle éclata de rire, son corps vibrant sous moi avec une 
décontraction enivrée qui exacerba le désir brûlant dans mes veines. 

— Pourquoi n’aurais-je pas le droit de bouger ? hoqueta-t-elle entre deux 
rires. 

— En temps normal, je trouve très bien que tu bouges, mais pas ce soir. Tu 
mérites une punition après ce que tu m’as fait subir au restaurant. Tu m’as peloté 
sous la table pendant que ton père manigançait ma mort. Et j’ai été obligé de 
rester assis sans bouger en te regardant dans cette petite robe rouge. J’aurais 
voulu lécher tes seins ou te pencher sur la table. Tu m’as torturé, maintenant, 
c’est à mon tour. 

— Oh, vraiment ? 

Elle hocha la tête, puis enroula sa jambe autour de ma taille, me bloquant 
contre son ventre. Je grinçai et réalisai vite que c’était moi, sans doute, que 
j’aurais dû attacher. 


LAUREN 

En fonction des humeurs de Matthew, le bleu de ses yeux prenait différentes 
nuances. Quand il était heureux, ils s’illuminaient et devenaient de la couleur des 
bleuets. S’il travaillait ou se concentrait à résoudre un problème, ses yeux 
fonçaient et prenait une teinte gris ardoise. Et maintenant, alors qu’il avait la tête 
penchée sur mes seins, je savais que ses prunelles, assombries et sérieuses, 
étaient devenues bleu nuit, sous la force de l’intensité qui le consumait. 



L’apéritif avec mes parents et le dîner ayant suivi avaient été assez pénibles. 
Matthew avait l’habitude d’être le mieux accepté des frères Walsh, il ne savait 
trop comment réagir à une atmosphère aussi ostensiblement hostile. Il s’était 
bien comporté, pourtant, subissant l’interrogatoire et les piques de papa sans 
perdre son calme. 

Je m’étais dit que des ébats torrides allaient nous permettre d’oublier tout ça. 

— Nous avons annoncé nos fiançailles à tes parents, murmura-t-il. 

Il parlait contre mon nombril. J’aurais aimé qu’il descende un peu plus bas, 
car je désirais fébrilement ses morsures et ses baisers au centre de mon être. 

— Mmm. C’est vrai, et mon père ne t’a pas transformé en eunuque. J’en suis 
ravie, d’ailleurs. 

Il leva sur moi un regard sévère. 

— Quand allons-nous nous marier ? 

Après avoir accepté sa proposition de mariage, j’avais passé vingt-quatre 
heures à lutter contre la gravité. Je n’aurais su dire si je lévitai à trois mètres au- 
dessus du sol ou le poids de cette décision m’écrasait. 

J’avais proposé d’organiser les funérailles d’Angus, tâche absorbante qui 
m’avait fourni un prétexte pour paniquer sans que les Walsh s’en doutent. 

En fait, ce n’était pas de la panique, pas vraiment. 

C’était la réalisation que Matthew faisait partie de moi et que je faisais partie 
de lui. Non seulement nous nous désirions, mais surtout nous avions besoin l’un 
de l’autre. Bien sûr, nous étions des adultes autonomes chacun de notre côté, 
mais nous retrouver était la seule façon pour nous de vivre pleinement. 

Et peut-être était-ce là qu’intervenait mon problème de gravité, car je n’avais 
jamais vraiment eu le choix : ça avait toujours été Matthew et moi. Il l’avait 
compris avant moi, mais dorénavant, j’avais ouvert les yeux. Je me sentais 
capable d’affronter mon avenir à deux. 

Avec un sourire, je resserrai la jambe autour de la taille de Matthew. Son 
érection révélait son désir : il était prêt à me prendre, impatient même de le faire, 
mais il attendait le bon moment. 

— Quand voudrais-tu m’épouser ? demandai-je. 

Il remonta jusqu’à ma poitrine et prit un de mes mamelons dans sa bouche 
tout en frottant ses hanches contre moi, dans un mouvement qui mimait la 
possession. J’étais capable de déchiffrer un contact, une caresse pour déterminer 
ce qu’il avait en tête. Ce soir, il me prendrait presque sauvagement, vite et fort. 
Et ce serait pour très bientôt, je le pressentais. 

Il répondit sans lever sa bouche sur ma poitrine : 



— Dès que possible. Je présume que tu vas vouloir att... 

— Que penserais-tu de demain ? C’est trop tôt, tu crois ? 

Je sentis ses lèvres esquisser un sourire. Il enroula ses bras autour de moi et 
serra si fort qu’il me coupa le souffle. Comme je ne voulais pas évoquer notre 
mariage sans une connexion directe avec Matthew, je lui passai les bras autour 
du cou, attirant son corps vers le mien, désireuse de sentir tout son poids sur moi. 

Il me mordit au sein. 

Je n’aurais su expliquer pourquoi ses dents me rendaient aussi dingue ni 
pourquoi cette petite douleur électrisait mon désir. Je me cambrai, gémis et me 
soulevai du lit, en réclamant davantage. Je voulais ses doigts, sa bouche, sa 
queue - tout, absolument tout de lui. Il était tout à moi. 

— Oh, ma douce, grogna-t-il. Tu me rends fou. 

— Mais tu m’aimes quand même. 

Il hocha la tête, puis changea de position et me pénétra en profondeur. 

— Oui, et tu m’aimes aussi. 

— Oui, murmurai-je. Plus que je ne saurais le dire. 

Il ancra mes jambes autour de sa taille et poussa en moi, me remplissant. Ma 
peau se couvrit de chair de poule, chaque coup de reins de Matthew semblait 
plus puissant que le précédent. Il était partout, il me complétait, il me possédait, 
il me vénérait. Un sanglot s’étrangla dans ma gorge. J’aurais voulu graver ce 
moment dans ma mémoire avec tous ses détails. Nous étions dans un cocon isolé 
du monde. Je voulais y rester avec Matthew pour toujours, profiter de ses 
morsures et de ses grondements. C’était à la fois écrasant, suffocant et parfait. 

— Nous avons tout fait à l’envers, grogna Matthew. 

Il avait ponctué chaque mot d’un mouvement de hanches et je commençais à 
voir des étoiles. 

— Et alors ? Ça ne veut pas dire que c’était mal. 

Il recula et baissa les yeux pour regarder l’endroit où nos corps se joignaient, 
puis il revint en moi, et recommença le processus, encore et encore. Les yeux 
étrécis, il glissa deux doigts dans ma bouche et grogna quand je les suçai. 

— Je veux faire ça bien, déclara-t-il. Je veux un vrai mariage 

Il ôta ses doigts et les posa sur mon clitoris. Ses lèvres étaient partout sur moi, 
sur ma gorge, ma bouche et ses baisers se mélangèrent à mes mots grossiers, à 
mes demandes obscènes, à mes promesses d’un futur à deux. Il n’y avait plus 
aucune contrainte ni retenue entre nous. 

— Et je vais te construire cette maison, reprit Matthew. Nous aurons un chien 
et des bébés, nous aurons absolument tout. Un vrai mariage jusqu’à la fin des 



temps. 

Il souleva mes hanches et - oh bon sang, oh oui, oui, oui, oui - me regarda 
droit dans les yeux pendant un moment lourd de sens avant de se pencher et de 
m’embrasser, avalant à même ma bouche mes gémissements de plaisir tandis 
qu’il reprenant son martelage passionné. 

— Je ne peux plus attendre, ma douce. Jouis avec moi. 

Ses mains me maintenaient, une aux hanches, l’autre aux épaules, exigeant ma 
reddition. Et je ne voulais rien lui refuser. Il mordilla mes mamelons et des 
spasmes de plaisir coururent sous ma peau, chacun déclenchant le suivant. Puis 
mon orgasme s’éleva, explosa et je crus me dissoudre dans les bras de Matthew. 

Il se figea, le corps rigide, et rugit son plaisir contre mon épaule. À mon tour, 
je le serrai contre moi, les jambes verrouillées autour de sa taille, le gardant 
enfoui au plus profond de moi. 

— Nom de Dieu, Lauren, gémit-il. Tu vas me tuer ! En plus, ça me fera 
plaisir. 

Nous restâmes un moment enlacés, accrochés l’un à l’autre, haletants. 

— Memorial Day, annonçai-je. À Cape Cod. Je ne veux pas de robe blanche. 
Je porterai peut-être du jaune. Ou du rose. 

Avec un sourire, Matthew releva la tête du creux de mon épaule et passa son 
pouce sur mes lèvres gonflées par ses baisers. 

— Tu parles de la date de notre mariage ? 

Avec un hochement de tête, j’aspirai son pouce dans ma bouche. 

— Oui. 

— D’accord. Porte la couleur que tu veux, ma douce. Tu seras parfaite. 

— Joyeux Noël, M. Walsh. 

Il m’offrit un sourire lumineux. 

— Joyeux Noël, Mme Walsh. 
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À propos de Pauteure 


Kate Canterbary n’a pas tout compris, mais voilà ce qu’elle est certaine de 
savoir : la salsa épicée et la tequila résolvent la plupart des problèmes, vivre au 
bord de l’océan - Pacifique ou Atlantique - est l’endroit le plus proche de la 
perfection, et écrire des histoires intelligentes et cochonnes est meilleur que 
n’importe quelle quantité de chocolat. Elle a commencé à faire des reportages 
pour un journal d’art et de divertissement indépendant lorsque les gens lisaient 
encore des journaux, et elle écrit et interroge subrepticement les gens depuis - 
soyez prudents en vous asseyant à côté d’elle dans un avion. Kate vit au bord de 
l’eau en Nouvelle-Angleterre avec M. Canterbary et le Petit Bébé Canterbary. 
Lorsqu’elle n’écrit pas au sujet d’architectes sexy, elle passe ses journées autour 
des meilleurs food-trucks de la région. 

Vous pouvez trouver Kate sur : 

Twitter : https://twitter.com/kcanterbary 
Facebook : https://www.facebook.com/kcanterbary 
Instagram : https://www.instagram.com/katecanterbary/ 

Goodreads : https://www.goodreads.com/author/show/8345486.Kate_Canterbary 
et son site : http://katecanterbary.com/ 



Notes 


1 ] 

Courses de 5 kms la plus colorée au monde. 

2 ] 

Courses de 5 kms réservées aux femmes et dans la boue. 

3 ] 

« Homme de fer », triathlon (c’est-à-dire : natation, cyclisme et marathon). 

4 ] 

Conformément aux définitions de Friedman et Rosenman (1959), personnes hyperactives ayant 
tendance à l’hyper-investissement professionnel, au besoin de contrôler son environnement, aux 
exigences élevées. 

5 ] 

Save the TaTas en VO, slogan pour lutter contre les cancers du sein. 

6 ] 

« Miel » en anglais - et personnage du film Matilda. 

7 ] 

India Pale Ale, bière d’origine anglaise à fermentation haute. 

8 ] 

En français dans le texte original. 

9 ] 

Magazine mensuel destiné aux femmes au foyer. 

10 ] 

Magazine américain de design et de technologie (et marque du même nom). 

H] 

Bière blonde à fermentation basse. 
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